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or  s  qu'on  veut  rechercher  l'origine 
<ies  Contes  parmi  nous  ,  il  faut  prefque 
remonter  à  celle  de  la  poéfîe  françoife ,' 
dont  on  ne  peut  fixer  précifément  l'épo- 
que. Ce  ne  fut  que  du  tems  de  S,  Ber- 
nard que  la  langue  nationale  put  être  re- 
gardée comme  une  vraie  langue  ,  &  ce 
fut  la  poéfie ,  qui  fuivant  la  marche  ordi- 
naire ,  contribua  le  plus  à  la  former.  Avant 
ce  tems-là ,  on  l'appelloit  langue  rcmance 
ou  ruflique  ;  fon  nom  même  en  décéloit 
la  grofïiéreté  &  l'imperfection  :  aufîi  ne 
fervoit-elle  que  pour  l'ufage  ordinaire  de 
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la  vie.  Les  François  avoient  fécoué  en- 
tièrement le  joug  des  Romains  ;  ils  étoient 
devenus  conquérans  à  leur  tour  fous  Char- 
îemagne  :  cependant  la  langue  latine  con- 
fervoît  parmi  nous  la  domination  la  plus 
étendue  :  c'étoient ,  pour  ainfî  dire  ,  d'an- 
ciennes marques  de  nos   fers.  Tous   les 
actes  ,  tous  les  écrits  étoient  en  latin  ;  on 
s'en  fervoit  à  l'Eglife  ,  dans  les  Chaires , 
dans  les  Tribunaux ,  dans  toutes  les  oc- 
calions  où  il  falioit  parler  en  public.  Cet 
ufage  fuppofe  que  les  perfonnes  de  tous 
hs  états  dévoient  au  moins  l'entendre.  Le 
latin  étoit  alors  ce  qu'eft  à  préfent  la  lan- 
gue françoife  à  l'égard  de   ce  qu'on  ap- 
pelle le  patois  dans  différentes  Provinces. 
Le  peuple  y  parle  ordinairement  le  jargon 
du  pays  :  mais  le  françois  eft   en  ufage 
dans  prefque  tous  les  écrits  ,  dans  la  Chai- 
re >  au  Barreau  ,  &  il  n'eft  prefque  per- 
sonne pour  qui  il  ne  foit  intelligible. 
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Un  des  premiers  ouvrages  en  vers  qui 
eurent  quelque  réputation ,  &  qui  com- 
mencèrent à  tirer  la  langue  nationale  de 
la  barbarie  où  elle  étoit  plongée ,  fut  un© 
efpéce  de  pocme  épique  ,  intitulé  Alexan- 
dre-le-Grand.  On  dit  que  ce  poëme  a  donné 
fon  nom  à  nos  vers  de  douze  fyllabes ,  ap- 
pelles dès-lors  vers  Alexandrins.  L'Auteur 
qui  fe  nommoit  aufli  Alexandre ,  étoit  de 
Bernay  en  Normandie.  Ainfi  c'eft  à  la 
même  Province  que  nous  devons  cet  Ale- 
xandre qu'on  peut  regarder  comme  le  père 
de  l'ancienne  poéfie  françoife  ,  le  célèbre 
Malherbe ,  qui  eft  le  premier  modèle  pour 
notre  verfification  moderne  >  &  le  grand 
Corneille  ,  le  père  de  notre  théâtre. 

Le  fuccès  de  cet  ouvrage  fit  éclorre 
une  foule  d'imitateurs  ;  en  peu  de  tems , 
la  France  fut  couverte  de  Poètes ,  de  Jon- 
gleurs, de  Chanfonniers ,  de  Troubadours  : 
mais  les  deux  genres  qui  fe  trouvèrent 
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les  plus  analogues  au  caractère  de  la  Na- 
tion ,  furent  les  chanfons  &  les  contes. 
Déjà ,  les  François  pafToient  pour  le  plus 
gai  de  tous  les  peuples  ,  &  l'étoient 
erfe&ivement.  Un  efpèce  d'initinc~t  les  por- 
toit  à  rechercher  tout  ce  qui  étoit  propre 
à  entretenir  ces  joyeufes  difpofîtions.  Lors- 
qu'on fe  trouvoit  en  compagnie  ,  il  fal- 
loit ,  ou  chanter  une  chanfon ,  ou  réciter 
un  conte  ;  fouvent  même ,  c'eft  ainfi  que 
l'on  défrayoit  fon  hôte  qui  fe  payoit  vo- 
lontiers de  cette  monnoie-là. 

Deux  hommes  de  lettres  très-eftima- 
bles  ont  le  plus  contribué  à  nous  faire 
connoître  le  genre  des  Contes  ou  Fabliaux 
qui  forme  une  époque  fi  intérefTante  dans 
l'hiftoire  de  notre  ancienne  Littérature. 
Le  premier  eft  M.  le  Comte  de  Caylus , 
dans  un  excellent  Mémoire  lu  à  l'Acadé- 
mie des  Infcriptions  en  1 746'.  il  y  prouve 
par  les  exemples  d'Homère  ,  d'Efope , 
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d'Anacréon  ,  de  Platon  ,  de  Lucien  ,  que 
les  Contes  &  les  Fables  font  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  enfuite  vient  une  défini- 
tion fort  détaillée  de  cette  efpèce  d'ou- 
vrage. Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  ce* 
favantes  difcuflions  :  ce  qui  femble  plus 
intérefïant ,  c'efl:  l'extrait  qu'il  nous  donne 
de  plufieurs  de  ces  Fabliaux.  En  voici  un 
des  plus  courts  &  des  plus  ingénieux  :  il 
a  pour  titre  :  l'Envieux  £r  le  Convoiteux. 

Deux  hommes  rongés  y  l'un  d'envie , 
l'autre  de  convoitife  ,  font  rencontrés  par 
S.  Martin  :  ils  voyagent  tous  trois  enfem- 
ble.  En  les  quittant ,  S.  Martin  qui  con- 
noît  le  fond  de  leur  cceur ,  leur  dit  de  faire 
un  fouhait ,  &  afTure  que  celui  qui  parlera 
le  fécond ,  aura  le  double  de  ce  que  le  pre- 
mier aura  demandé.  Grande  difpute  entre 
ces  deux  hommes  pour  s'engager  récipror- 
quement  à  faire  quelque  demande.  Enfin 
l'envieux  fouhaite  d'avoir  un  œil  crevé  * 
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afin  d'en  faire  perdre  deux  à  fon  compa^ 

gnon  ,  &  fa  demande  lui  eft  accordée. 

Il  n'eft  guère  poflible  de  réunir  plus 
de  fens  &  d'efprit  dans  un  plus  court  ef- 
pace.  Dans  les  derniers  fiecles ,  où  tout  a 
été  porté  à  un  fi  haut  point  de  raffinement 
&  de  perfection  ,  il  eft  échappé  à  nos 
Poètes  peu  de  fictions ,  dont  le  fond  foit 
plus  piquant ,  où  il  y  ait  plus  de  juftefle , 
où  les  caractères  foient  mieux  foutenus. 

L'autre  Savant ,  à  qui  nous  avons  de 
grandes  obligations  dans  le  même  genre , 
eft  M.  de  Barbafan  ,  qui  nous  a  donné  une 
édition  de  l'Ordène  de  Chevalerie  3  vieux 
poëme  de  Hue  de  Tabarie  ,  à  la  fuite  du- 
quel il  a  fait  imprimer  quelques-uns  de  ces 
anciens  Contes.  J'en  choifirai  encore  un 
des  plus  agréables;  il  renferme  un  jugement 
qui  feroit  honneur  au  juge  le  plus  fage. 

Un  homme  tombe  dans  la  mer ,  &  eft 
près  de  fe  noyer.  Un  pêcheur  le  retient 
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avec  fon  croc ,  mais  lui  crevé  un  œil  en  lui 
fauvant  la  vie  :  ce  malheureux  intente  là- 
defliis  un  procès  au  pêcheur  :  chaque  partie 
explique  fes  raifons  :  le  Juge  décide  qu'on- 
jettera  notre  homme  au  même  endroit 
d'où  il  a  été  tiré ,  &  que  s'il  peut  fe  fauver , 
le  pêcheur  fera  condamné  à  l'indemnifer  de 
la  perte  de  fon  œil.  Il  aima  mieux  perdre 
fon  procès  que  de  fubir  cette  dangereufe 
épreuve. 

Mais  le  dépôt  le  plus  riche  de  ces  fortes 
d'ouvrages  eft  le  recueil  de  Fabliaux  en 
trois  volumes  ,  publié  par  le  même  M.  de 
Barbafan  en  175"  6.  C'eft-là  que  l'on  dé- 
couvre avec  furprife  les  fources  où  une 
foule  d'Ecrivains  modernes  ont  puifé  avec 
abondance.  Le  fujet  du  Médecin  malgré 
lui  y  eft  tout  entier  ;  cinq  ou  fix  Contes 
de  la  Fontaine  ne  font  que  des  imitations 
de  ces  anciens  Fabliaux.  Bocace ,  l'A- 
riofle  ,  Rabelais  y  ont  emprunté  le  fond 
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de  leurs  plus  ingénieufes  fictions.  Gre- 
court  5  dans  un  de  fes  moins  mauvais  Con- 
tes ,  intitulé  1  Enfant  de  neige  »  n'a  prefque 
fait  que  copier  le  Fabliau  de  l'Enfant  qui  fut 
remis  aufoleil.  L'idée  des  Bijoux  indifcretî 
eft  évidemment  dans  le  fixiéme  Conte  du 
troifiéme  volume.  Celle  de  la  Rafle  de 
fept  de  M.  de  la  Monnoye  ,  eft  prife  aufli 
à  peu  de  chofe  près  de  la  petite  pièce  dz 
S,  Pierre  &  du  Jongleur. 

Dans  ce  Fabliau ,  Lucifer  &  les  autres 
Diables  s'en  vont  fur  la  terre  faire  des 
conquêtes.  Ils  ont  donné  en  garde  toute? 
les  chaudières  &  les  âmes  qu'elles  con- 
tiennent, à  un  joueur  que  fa  mauvaife  con- 
duite avoit  amené  depuis  peu  en  enfer, 
Lucifer  le  menace  de  lui  crever  les  yeux 
&  de  le  pendre  ,  s'il  laiffe  égarer  une  feule 
de  ces  âmes.  A  peine  eft-il  parti  ,  que  S* 
Pierre  arrive  avec  des  dez  ,  un  brelan  » 
des  pièces  de  monnoie  a  &  vient  propofei: 
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fcne  partie  à  notre  joueur  ;  celui  -  ci  dit 
qu'il  n'a  pas  le  fou.  S.  Pierre  répond  qu'il 
n'a  qu'à  mettre  cinq  ou  fîx  âmes  au  jeu  : 
l'autre  réplique  que  Lucifer  fon  maître  le 
mangera  tout  vif,  s'il  ne  lui  rend  un  fidèle 
compte  :  mais  S.  Pierre  lui  perfuade  que 
quelques  âmes  de  plus  ou  de  moins  ne 
paroîtront  pas  fur  la  quantité.  Enfin  ils 
fe  mettent  à  jouer  ;  ils  font  plufieurs  par- 
ties ,  &  petit  à  petit  S.  Pierre  gagne  toutes 
les  âmes  ,  &  les  emmène  en  Paradis.  Lu- 
cifer  revient.  Son  premier  foin  eft  d'aller 
regarder  dans  fes  chaudières  :  il  n'y  trouve 
pas  une  ame.  Il  appelle  le  joueur.  Eli  l 
où  font  donc  allé  les  âmes  que  je  t'ai 
laiffées  ?  Le  joueur  déconcerté ,  raconte 
comme  il  a  joué  de  malheur.  Par  mon 
chef,  répond  le  maître ,  voilà  un  jeu  qui 
me  coûte  un  peu  cher  !  Après  l'avoir  bien 
fait  étriller  par  les  autres  Diables ,  il  or- 
donne qu'on  le  mette  à  la  porte  de  l'enfer. 
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Alors  le  joueur  prend  le  chemin  du  Pa- 
radis ,  où  S.  Pierre  &  les  âmes  qu'il  avoit 
délivrées ,  lui  font  la  meilleure  réception 

du  monde. 

On  ne  doutera  pas  que  M.  de  la  Mon- 
noyé  n'ait  eu  connoifïànce  de  ce  Fabliau  , 
lorfque  dans  la  Raffle  defept ,  il  nous  peint 
S.  Guilain  jouant  aux  dez  avec  le  Diable 
l'ame  d'une  vieille  pécherefTe  qui  va  mou- 
rir. Il  eft  facile  de  comparer  ces  deux 
Contes.  Celui  de  M.  de  la  Monnoye  eflr 
dans  le  volume  que  nous  offrons  aujour- 
d'hui au  Public. 

On  peut  divifer  les  Fabliaux  publiés 
par  M.  de  Barbafàn  en  trois  efpèces  diffé- 
rentes. Les  uns  contiennent  des  fidions 
plaifantes  ,  mais  d'un  genre  à  pouvoir  être 
mis  fous  les  yeux  des  perfonnes  les  plus 
fcrupuleufes  :  les  autres  font  des  fatires 
des  Prêtres  &  des  Moines  qui ,  dans  ces 
tems  barbares ,  prêtoient  beaucoup  à  la 
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critique  ;  le  troifîéme  genre  eft  exceffi- 
vement  libre  ,  fur-tout  pour  ce  (iecle  déli- 
cat ,  où  la  décence  paroît  s'être  réfugiée 
dans  les  mots  comme  dans  fon  dernier 
retranchement.  Je  n'en  citerai  donc  aucun 
de  cette  dernière  efpèce  :  mais  je  crois 
qu'on  verra  avec  plaifir  quelques  exem- 
ples des  deux  premières  0  &  l'on  fera  éton- 
né que  plufieurs  de  ces  fujets  n'aient  été 
traités  par  aucun  de  nos  Poètes.  Ils  font 
au  moins  aulli  heureux  que  ceux  qu'ils  ont 
mis  à  contribution.  L'un  de  ces  Fabliaux 
roule  fur  une  équivoque  qui  produit  des 
événemens  plaifans. 

Deux  frères  étoient  dans  la  plus  grande 
détrefTe.  PrefTés  par  la  faim ,  ils  prennent 
la  réfolution  de  l'appaifer  aux  dépens  de 
leur  voifin  ,  qui  avoit  dans  fon  jardin  d'ex- 
cellens  choux  &  de  bons  moutons  dans 
fon  étable  :  l'un  prend  un  fac ,  fe  gliffe 
au  potager ,  &  fe  met  à  couper  des  choux  i 
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l'autre  va  droit  au  bercail ,  fait  tant  qu'if 
en  ouvre  la  porte ,  &  cherche  l'agneau  le 
plus  gras.  Mais  on  étoit  encore  debout 
dans  cette  maifon  :  l'on  entendit  le  bruit 
de  la  porte  du  bercail  qui  s'étoit  ouverte» 
Mon  fils ,  dit  le  maître ,  va  voir  au  jardin 
s'il  y  a  quelqu'un  ,  &  appelle  vite  notre 
gros  chien.  Un  point  elTentiel  à  favoir  ; 
c'eft  que  ce  chien  s'appelloit  Es-tu-la,  La 
nuit  étoit  fort  noire.  Le  jeune  homme  fe 
contente  d'ouvrir  la  porte  qui  donnoit  du 
côté  de  la  cour,  &  fe  met  à  crier,  Es-tu-la! 
Es 'tu-  la  !  Celui  qui  étoit  dans  le  bercail , 
croyant  entendre  fon  frère ,  répond  :  eh  l 
fans  doute  j'y  fuis.  A  ces  mots ,  le  jeune 
homme  que  la  nuit  empêchoit  de  rien 
voir ,  s'imagine  que  c'eft  le  chien  qui  lui 
répond  ;  il  s'en  va  tout  effrayé  dire  à 
fon  père  qu' '  Es-tu-la  parle ,  &  qu'il  peut 
s'en  aflurer  par  lui  -  même  s'il  en  doute- 
Le  père  appelle  à  fon  tour  le  chien  :  même 
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réponfe  ;  la  peur  le  prend  aufli  ;  il  en- 
voyé fon  fils  au  prefbytère  chercher  le 
Curé  avec  l'école  &  l'eau  bénite.  Le  Curé 
dit  qu'il  ne  veut  pas  aller  à  pied  :  le  jeune 
homme  le  charge  fur  fes  épaules  ,  &  l'amè- 
ne à  la  maifon ,  juftement  à  l'endroit  où 
étoit  le  coupeur  de  choux.  Celui  -  ci  ap- 
percevant  quelqu'un  à  travers  de  l'obfcu- 
rité  ,  penfe  que.c'eft  fon  camarade  ,  &  lui 
demande  s'il  n'apporte  rien.  Le  jeune  hom- 
me de  fon  côté  s'imagine  que  fon  père  lui 
parle  :  il  répond  qu'oui.  Dans  ce  cas-là , 
réplique  l'autre  ,  croyant  toujours  parler 
au  voleur  de  mouton  ,  jette-le  par  terre  ; 
mon  couteau  eft  nouvellement  reguifé  :  je 
l'aurai  égorgé  en  une  minute.  Alors  le 
Curé  ne  doute  pas  que  c'efl  un  complot 
formé  contre  lui  ;  il  s'enfuit  à  toutes  jam- 
bes. Son  furplis  s'accroche  à  un  piquet  : 
îa  peur  fait  qu'il  n'ofe  pas  retourner  pour 
ls  prendre:  Le  voleur  de  choux  croyant 
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que  Ton  frère  prend  la  fuite  ,  &  ne  fâchant 
ce  qui  lui  eft  arrivé  ,  va  droit  à  un  objet 
blanc  qu'il  apperçoit  dans  la  nuit ,  étend 
la  main ,  &  eft  tout  étonné  de  fehtir  que 
c'eft  un  furplis  ;  il  le  détache  ,  rencontre 
enfuite  fon  camarade  qui  apportoit  un  gros 
mouton  ,  &  lui  montre  fa  nouvelle  prife. 
Us  fortent  enfin  de  la  maifon ,  fe  régalent 
de  leur  mieux ,  &  rient  beaucoup  de  leur 
aventure. 

Il  y  a  certainement  peu  d'exemples  de 
méprifes  aufli  divertiffantes  que  celles  qui 
font  entaflees  dans  ce  joli  Fabliau.  Rien 
n'y  choque  abfolument  la  vraifemblance  ; 
les  événemens  y  naiflent  naturellement  les 
uns  des  autres  ;  l'intrigue  en  eft  forte  & 
extrêmement  ingénieufe.  Ce  qui  frappe 
le  plus  dans  ces  Contes  fi  anciens  , 
c'eft  une  unité  de  deffein  que  n'ont  pas 
toujours  nos  Contes  modernes.  En  voici 
encore  un  qui  a  ce  mérite. 
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Le  fujet  eft  un  expédient  très-rufé 
qu'employa  certain  Curé  pour  fe  tirer  d'un 
pas  embarraiîant.  Le  bon -homme  avoit 
un  âne  qu'il  chérifïbit  beaucoup ,  parce 
qu'il  l'avoit  fervi  vingt  ans  entiers  ,  & 
qu'il  l'avoit  aidé  à  s'enrichir.  Cet  âne  pré- 
cieux vient  à  mourir  :  fon  maître  en  eft 
inconfolable  ;  &  pour  dernière  marque  de 
fon  affection  ,  il  l'enterre  dans  le  cimetière. 
L'Evêque  de  qui  ce  Curé  dépendoit ,  n'é- 
toit  pas  d'humeur  difficile  :  mais  il  étoit 
(ans  cefTe  obfédé  d'envieux  &  de  médifans 
qu'il  recevoit  à  fa  table.  Un  jour  qu'il 
avoit  chez  lui  grande  compagnie ,  &  qu'on 
vint  à  parler  des  prêtres  opulens  &  avares 
qui  ne  faifoient  pas  honneur  à  leur  Evê- 
que ,  l'un  des  convives  dit  qu'il  y  avoit 
aux  environs  un  Curé  très-riche  ,  &  qui 
avoit  commis  une  grande  faute.  Eh  !  qu'a- 
t-il  donc  fait ,  demande  le  Prélat  ?  Ce  qu'il 
s  fait ,  Monfeigneur  ?  Il  a  fait  pis  qu'un 
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Turc  :  il  a  mis  fon  âne  en  terre  fainteV 
Qu'il  foit  maudit ,  s'écrie  l'Evêque  ,  lui  & 
tout  fon  bien  !  Gautier ,  qu'on  le  fafTe  ve- 
nir !  Le  Curé  vient  ;  il  demande  du  tems 
pour  fe  confulter  &  fe  défendre  :  on  le 
lui  accorde  ,  en  menaçant  de  le  faire 
mettre  en  prifon.  Le  délai  expire.  Le  Curé 
revient  avec  une  bourfe  de  vingt  bonnes 
livres  tournois;  il  dit  qu'il  veut  décharger 
fa  confcience  devant  l'Evêque  feul ,  s'ap- 
proche de  fon  oreille,  puis  lui  montrant  la 
bourfe  deflbus  fa  robe  :  Seigneur  »  je  n'ai 
que  deux  mots  à  dire  :  mon  âne  m'a  fervi 
loyalement  pendant  vingt  ans  entiers  ;  il 
gagnoit  vingt  fols  par  an ,  tant  enfin  qu'il  3 
épargné  vingt  livres  pour  être  quitte  de 
l'enfer  :  il  vous  les  lègue  par  fon  tefta- 
ment.  Oh  !  dit  l'Evêque  en  les  recevant , 
qu'il  foit  abfous  !  tous  fes  péchés  lui  font 
remis.  Rutebeuf,  l'Auteur  de  ce  Fabliau , 
conclut  que  quiconque  a  de  l'argent  dans 
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fa  bourfe  ,  eft  fur  de  réunir  en  tout  ,  & 
que  d'un  âne  il  peut  faire  un  chre'tien. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
Contes  ne  foient  recommandables  que  par 
le  fond  ;  la  plupart  fe  reiTentent  très-peu 
du  tems    où    ils  ont  été  compofés.  Dès 
qu'on  eft  parvenu  à  vaincre  la  première 
difficulté  que  l'on  éprouve  à  entendre  le 
vieux  langage  dans  lequel  ils  font  écrits, 
cette  lecture  devient  extrêmement  amu- 
fante.  En  général  ,  on  remarque  dans  les 
Fabliaux  une  juPie  proportion  entre    la 
fujet  &  les  détails  ,  une  narration  naturelle , 
jamais  embarralTée  par  des  épifodes  hors 
de  faifon  :  on  n'v  trouve  ,  ni  cette  proli- 
xité fi  commune  dans  nos  vieux  Romans , 
ni  ce  mélange  bizarre  du  facré  &  du  pro- 
fane qui  déhgure  nos  anciennes  pièces  de 
théâtre.  Il  femble  que  la  gaieté  qui  a  pro- 
duit ces  petits  poëmes,  ait  fouvent  tenu 
lieu  à  nos  ancêtres  de  ce  goût  qui  leur  s. 
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manqué  dans  les  autres  genres  de  produc- 
tions. Il  n'eit  prefqu'aucun  de  ces  Fabliaux 
où  l'on  ne  rencontre  des  traits  charmans , 
jamais  recherchés,  mais  toujours  amenés 
par  la  fuite  du  récit.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-uns en  nous  bornant  aux  Contes  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  iujets.  Par 
exemple  ,  dans  le  teftament  de  l'âne  ,  l'Au- 
teur remarque  que  les  gens  qui  réuiïiiîent , 
ne  manquent  jamais  de  médifans  ni  d'en- 
vieux ;  voici  la  tournure  agréable  qui! 
donne  à  cette  penfée. 

Ja  n'eft  (*)  tant  biaux  ni  gracieux, 
Si  dix  en  font  chez  lui  alTîs  , 
Des  médifans  y  aura  frx  , 
Et  d'envieux  y  aura  neuf; 
Par  derrier  ne  prifent  un  œuf, 
Et  pardevant  l'i  font  tel  fefte , 
Chacun  l'incline  de  la  tefte. 

Quand  le  Curé  paroît  devant  l'Evêque 

(*)   J'écris  Ja  plupart  ds   ces   anciens   mots  à  la  roo- 
dîrne  pour  en  faciiiter  l'intelligence. 
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qui  ne  le  reçoit  pas  trop  bien ,  il  ne  s'en 
émeut  pas  beaucoup  ,  dit  Rutebeuf  : 

Li  preftre  ne  s'efmaie  mie , 
Qu'il  Tait  bien  qu'il  a  bonne  amie, 
C'eft  fa  bourfe  qui  ne  lui  faut 
Pour  amende  ,  ne  pour  défaut-. 

Dans  Es -tu- la,  en  parlant  des  deux 
frères  réduits  à  la  plus  grande  pauvreté: 

Povreté  fut  bien  lor  amie , 

Car  fut  toujours  en  lor  compaigne. 

Voici  encore  un  trait  d'une  naïveté  bien 
plaifante.  Il  eft  tiré  du  Fabliau  de  Saint 
Piem  &  du  Jongleur,  Ils  viennent  d'avoir 
querelle  enfemble  pour  la  première  partie, 
&  ils  conviennent  d'en  recommencer  une 
autre.  Mais  me  payeras- tu  bien ,  dit  Saint 
Pierre  ? 

Oil  (oui  )  ,  dit  cil ,  moult  bonement  ; 
Treftout  à  vo  commandement , 
Chevaliers,  Dames  ou  Chanoines 
Larrons,  ou  Champions,  ou  Moines» 
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Voîcz  franz  homes  oa  vilains  ? 
Volez- vous  preftres  ou  chapelains? 
Ami ,  fet-il ,  tu  dis  refon ,  &c. 

Un  grand  nombre  de  nos  plus  anciens 
proverbes  s'y  trouvent  exprimés  avec  une 
précifion  fmgulière,  comme 

Li  habit  ne  fait  pas  Thermite. 
•   Tel  rit  au  main  (  au  matin  )  qui  le  foir  pleure ,  Sec, 

On  s'étonnera  fans  doute  avec  M.  le 
Comte  de  Càylus ,  qu'ayant  de  tels  modè- 
les ,  notre  poéfie  &  notre  littérature  foient 
retombées  fi-tôt  dans  la  barbarie.  Mais  le 
règne  malheureux  de  Charles  VI,  les  guer- 
res contre  les  Anglois  ,  la  politique  &  la 
fuperftition  de  Louis  XI  nuifirent  à  leurs 
progrès.  La  gaieté  françoife  fembla  s'a- 
mortir au  milieu  de  tant  de  révolutions  de 
de  crimes  effrayans.Lss  chants  royaux,  les 
ballades ,  les  rondeaux  ,  les  paftorales  com- 
mencèrent à  être  en  vogue  fous  Charles 
VI  ;  les  Contes  avoient  cefTé  de  l'être.  Le 
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feul  Poëte  François  du  règne  de  Louis  XI 
fut  le  fubtil  Villon ,  Poëte  digne  d'un  tel 
Prince. 

Le  génie  national  ne  reprit  tout-à-faît 
fon  efïbr  que  fous  le  règne  brillant  de  Fran- 
çois premier.  Si  notre  defTein  étoit  de  faire 
mention  des  Contes  en  profe  ,  ce  feroit 
le  lieu  de  parler  de  ceux  de  la  Reine 
de  Navarre  ,  qu'on  lit  encore  avec  plaifir , 
&  qu'elle  compofoit  dans  fa  litière ,  dit 
Brantôme  ,  &  en  allant  par  le  pays.  Mais 
il  ne  doit  être  ici  queftion  que  des  Contes 
■en  vers.  On  pourroit  abfoîumenr  donner  ce 
nom  à  un  grand  nombre  d'épigrammes  de 
Marot  &  de  Saint-Gtlais.  Ce  qui  conflitue 
le  genre  du  Conte  ,  eft  le  récit  d'une  ac- 
tion ;  &  la  plupart  de  ces  petites  pièces , 
ainfi  que  celles  de  J.  B.  Roufleau,  font  en 
récit.  Il  femble  d'ailleurs  qu'il  feroit  allez 
difficile  de  dire  au  jufte  quelle  doit  être 
l'étendue  de  cette   forte  de  poéfie.  On 
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prétend  qu'il  ne  faut  pas  qu'une  Epigramme 
ait  plus  de  quinze  ou  feize  vers  :  quand  elle 
e(l  en  narration  ,  &  qu'elle  excède  ces  limi- 
tes ,  peut-être  alors  devient-elle  un  Conte. 

Le  premier  qui  depuis  la  renaifïance 
des  Lettres  a  fait  un  ouvrage  de  ce  genre 
d'une  certaine  étendue ,  eft  le  favant  Paf- 
ferat.  C'eit  le  premier  aufli ,  qui  aux  épines 
de  l'érudition  a  fû  mêler  les  fleurs  de  la 
poéfie  légère.  Succeiîeur  de  Ramus  dans 
i'Univerfité,  il  étoit  en  même-tems  le  rival 
des  Marot  &  des  Saint-Gelais.  S'il  eût  fait 
un  volume  de  pièces ,  telles  que  fa  Méta- 
morphofe  £un  homme  en  oifeau  ,  en  qualité 
d'excellent  Conteur  ,  il  pourroit  être  mis 
allez  près  de  la  Fontaine. 

Il  feroit  inutile  de  répéter  tous  les  élo- 
ges donnés  avec  tant  de  juftice  à  ce  der- 
nier Ecrivain.  On  fait  que  le  plus  grand 
mérite  d'un  ouvrage  en  récit  eft  le  natu- 
rel ,  &  jamais  perfonne  ne  l'a  pouffé  au(H 
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loin  que  cet  Auteur  inimitable.  La  Fon- 
taine ne  travailloit  point  :  il  produifoit. 
Ce  qui  feroit  un  défaut  chez  un  autre  , 
eft  une  grâce  chez  lui.  Ses  réflexions ,  fes 
écarts ,  fa  prolixité  ,  tout  dans  cet  heu- 
reux génie  a  un  charme  inexprimable.  Il 
eft  le  feul  à  qui  Ton  pafTe  d'être  quelque- 
fois trop  libre  :  il  l'eft  avec  fi  peu  de  def- 
fein  !  On  n'a  inféré  dans  ce  Recueil  aucun 
des  Contes  qu'il  nous  a  laides  :  la  raifon 
en  eft  fimple  :  il  auroit  fallu  copier  les 
deux  volumes ,  Se  tout  le  monde  les  fait 
par  cœur. 

Prefque  toujours  facile  &  foible ,  Ver- 
gier  eft  à  la  Fontaine  ce  que  Campiftron 
eft  à  Racine  :  fon  meilleur  Conte  eft  celui 
du  Tonnerre  :  c'eft  dommage  qu'il  foït 
beaucoup  trop  libre ,  &  qu'à  cet  égard  il 
n'ait  pas  les  mêmes  droits  que  fon  modèle 
à  l'indulgence  des  lecteurs  délicats. 

Ceft  par  la  même  raifon  qu'on  ne  trou- 
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vera  pas  dans  ce  volume  un  plus  grand 
nombre  de  Contes  de  Grécourt.  Cet  Au- 
teur eft  précifément  le  contraire  de  la  Fon- 
taine :  il  eft  de  deffein  formé  le  Poète  du 
libertinage  ;  il  femble  avoir  couru  toute  fa 
vie  après  les  grofTes  ordures  pour  les  orner 
de  fes  rimes  :  c'eft  une  efpèce  de  Satyre 
qui  ne  trouve  de  plaifir  qu'à  effaroucher 
les  Grâces  &  à  les  mettre  en  fuite. 

Quant  aux  Auteurs  admis  dans  cette 
Collection  ,  nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  les  caractérifer.  Une  fimple  lecture  fuffira 
pour  faire  apprécier  avec  juftefïe  l'élégance 
facile  &  polie  de  Sénécé ,  l'énergie  du  ftyle 
plaifant  de  M.  Piron  ,  la  narration  brillante 
de  M.  de  Voltaire  ,  la  manière  fpirituelîe 
de  M.  Dorât.  Nous  ajouterons  feulement 
que  nous  avons  cru  que  le  Public  ne  verroit 
pas  fans  intérêt  un  Recueil  d'excellentes 
pièces  dans  un  genre  goûté  par  les  perfon- 
nés  même  qui  n'aiment  pas  la  poéfie. 

Recueil 
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MEILLEURS     CONTES 
EN    VERS    FRANÇOIS. 


LITRE    PREMIER. 

■"  -  ■  ■        =Tk 


LE    COUCOU, 
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MÉTAMORPHOSE 
D'UN  HOMME  EN  OISEAU. 

jlVJL  a  r  s  eft  pafle  ;  voici  le  premier  joui 
Du  mois  propice  à  la  mère  d'Amour. 
Dites ,  oifeaux  de  diverfe  peinture , 
Sentez-vous  point  rajeunir  la  nature  i 

Aij 
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Sus ,  mes  mignons  ,  recommencez  vos  chants; 

RéjouifTez  les  forêts  &  les  champs. 

Moi  cependant ,  ici  giflant  à  l'ombre  , 

Je  chanterai  quelqu'un  de  votre  nombre  , 

Lequel  jadis  entre  nous  a  vécu  ; 

C'eft  un  oifeau  qu'on  appelle  cocu  .... 

Ce  cocu  fut  un  bourgeois  de  Corinthe , 

Fort  ombrageux  &  fujet  à  la  quinte , 

Puiffant  d'amis ,  père  aux  écus  comptans  : 

Mais  il  avoit  paiTé  fon  meilleur  tems. 

Ce  vieux  Barbon  époufa  jeune  fille 

Belle  en  fa  fleur ,  fine  ,  accorte  &  gentille  , 

Dont  Cupidon  le  fut  tant  enflammer , 

Qu'il  l'aima  trop,  fi  l'on  peut  trop  aimer. 

Il  ne  tâchoit  finon  qu'à  lui  complaire  ; 

Voire  faifoit  plus  qu'il  ne  pouvoir  faire. 

Comme  il  fentit  bientôt  que  longuement 

Ne  fourniroit  à  tel  appointement  , 

Ayant  tiré  fes  plus  grand  coups  de  lance  , 

11  eut  recours   à.  fainte  remontrance. 

De  mari  donc,  devenu  fermonneur , 

ïl  ne  prêchoit  que  yertus  Se  qu'honneur, 
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Que  bon  renom  :  c'étoit  tour  fon  langage  ; 
Qu'il  faut  garder  la  foi  de  mariage  ; 
Que  du  logis  femme  ne  doit  fortir 
Sans  fon  époux.  Il  l'eut  pu  convertir „ 
A  ce  qu'on  dit  ,  fi  l'archerot  qui  vole  % 
Se  contentoit  feulement  de  parole , 
Ce  qu'il  ne  fait.  Il  eft  par  trop  difpos, 
Volage  ,  ardent ,  ennemi  du  repos  , 
Pour  endurer  qu'une  belle  jeunefTe 
LanguifTe  à  l'ombre  &  moifiiïè  en  pareffe,» 

Elle  ne  put  en  montrer  le  femblant , 
Dont  le  mari  par  la  fièvre  tremblant , 
Laifia  gliffer  dedans  fa  fantaifie 
Un  certain  mal  qu'on  nomme  jaloufie. 
Sitôt  qu'au  vif  de  ce  mal  il  fut  point, 
Qui  met  au  front  cbofes  qu'on  ne  voit  point , 
Sot ,  il  voulut  tenir  fa  femme  en  mue  , 
Lui  défendit  de  fe  montrer  en  rue  , 
Veilloit  après ,  ne  ceiïbit  d'épier  ; 
A  fon  œil  même ,  il  n'ofoit  s'en  fier. 
Mal  eft  gardé  ce  que  garde  la  crainte, 
Le  corps  étoit  au  logis,  par  contrainte  : 

A  ti| 
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L'efprit  dehors  à  ce  feul  but  tendoic, 

De  faire  en  bref  ce  qu'on  lui  défendoit  ; 

C'eft  la  coutume  :  il  fe  pique  &  s'offenfe 

Plus  aigrement  de  plus  aigre  défenfe. 

Ainfi  voit-on  les  villageois  troublés 

Contre  un  torrent  qui  vient  gâter  leurs  bleds  , 

DrefTer  remparts  de  branches  &  d'argile  , 

Se  travaillant  d'une  peine  inutile. 

Cela  ne  fert  finon  que  d'irriter 

Le  fier  torrent  qui  ne  veut  s'arrêter  : 

Il  pouffe  avant  fon  onde  courroucée  ; 

Puis  quand  il   a  renverfé  la  chauffée , 

A  gros  bouillons ,  de  plus  grande  fureur , 

S'en  va  noyer  l'efpoir  du  laboureur. 

Pour  abréger  ,  dès  la  première  année  , 
Elle  trouva  parti  par  fa  menée  ; 
Alors  conclut  de  quitter  fon  grifon  , 
Quoi  qu'il  en  fur ,  &  fortir  de  prifon  ; 
Afiigne  un  jour  :  Vénus  ,  c'étoit  ta  fête  ; 
Tous  fes  habits  ,  dès  le  foir  elle  apprête  , 
Part  au  matin  avec  un  jeune  ami , 
Sans  dire  adieu  au  bonhomme  endormi. 
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A  Ton  réveil  qu'il  Te  trouve  fans  elle, 

Saute  du  lit  ,  fes  valets  il  appelle , 

Puis  fes  voifins  ,  leur  conte  fon  malheur , 

S'écrie  au  feu ,  au  fecours  ,  au  voleur. 

Chacun  y  court   :  la  nouvelle  entendue 

Que  ce  nétoit  qu'une  femme  perdue  ; 

Quelque  gaufleur  ,  de  rire  s'éclatant  , 

Va  dire  :  «  ô  Dieux  ,  qu'il  m'en  arrive  autant  »  i 

La  perte  jointe  avec  la  moquerie 

Firent  tourner  fa  douleur  eu  furie. 

Hors  de  lui-même  ,  ayant  perdu  le  fens  , 

Par  les  chemins  il  demande  aux   palTans  : 

«  Savez-vous  bien  U  où  elle  eft  ailée  ? 

»  Ma  femme  ,  hélas  !  ma  femme  on  m'a  volée  ». 

Il  arrachoit  fa  barbe  &  fes  cheveux , 

RempliiToit  l'air  de  regrets  &  de' vœux  , 

Contoit  aux  vents ,  au  foletl  ,  à  la  lune  , 

Aux  durs  rochers,  fa  piteufe  fortune. 

Menant  tel  deuil  fept  grands  jours  tout  entiers. 
Alla  ,  revint ,  par  voie  &z  par  fentiers , 
Par  monts  ,  par  vaux  ,  par  boccage  &  par  lande  , 
Sans  avaler  ni  breuvage  ni  viande  ; 
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Et  n'ayant  plus  que  les  eaux  &  la  peau, 
Sembloit  un  corps  déterré  du  tombeau. 
Le  ciel  qui  voit  un  fi  cruel  martire  , 
En  prend  pitié  ,  &  enfin  l'en  retire  : 
Car  une  fois  de  douleur  confumé , 
Comme  il  menoit  fon  deuil  accoutumé , 
La  voix  lui  fault ,  &  par  miracle  étrange , 
Sa  bouche  ouverte  en  un  long;  bec  fe  change  ; 
Tirer  penfoit  barbe  &  cheveux  chenus  : 
Earbe  &  cheveux  plume  étoient  devenus  i 
Plume  devint  fa  robe  par  derrière , 
Et  chaque  bras  eft  une  aîle  légère  ; 
Lors  il  perd  terre  ,  &  s'élevant  en  l'air, 
Coucou  parfait ,  il  commence  à  voler , 
Bien  ébahi  de  perdre  fa  figure  , 
En  un  moment  par  fa  méfaventure.  . .  ■ 

Ainfî  foudain ,  ce  miférable  amant 
Eft  fait  oifeau  ,  &  fi  ne  fais  comment , 
Il  fuit  foi-même ,  &  fa  forme  nouvelle 
Qui  tient  du  facre  &  de  la  colombelle, 
S'envole  aux  bois  ,  aux  bois  fe  tient  caché  , 
Honteux  d'avoir  fa  femme  tant  cherché  ; 


DE     PASSERA  T. 

Et  néanmoins  quand  le  printems  renflamme 
Nos  cœurs  d'amour  ,  il  cherche  encore  fa  femme , 
Parle  aux  paflans  ,  &  ne  peut  dire  qu'où  ; 
Rien  que  ce  mot  ne  retient  le  Coucou 
D'humain  parler.  Mais  par  œuvres  il  montre 
Qu'onc  en  oubli  ne  mit  fa  malencontre  ; 
Se  fouvenant  qu'on  va  pondre  chez  lui , 
Pour  le  venger ,  il  pond  au  nid  d' autrui» 
Voilà  comment  fa  douleur  il  allège  : 
Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège  J 

Passerai-;. 
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LE    KAÏMAK, 
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LA  CONFIANCE   PERDUE, 


A  H  S  le  coin  d'un  fauxbourg  ,  à  Butfe  en  Bithynie  , 

Demeuroir  à  l'étroit  un  pauvre  Mufulman, 
Bonhomme  de  qui  la  manie 

Etoit  de  calculer  les  mots  de  l'Alcoran  , 

Et  d'en  favoir  par  cœur  toute  la  litanie , 
Sans  élever  plus  haut  d'un  cran 
Son  étude  ni  fon  génie  : 

Du  refte,  quant  aux  moeurs,  réglé  comme  un  cadran  , 
Et  fi  dévot  ,  que  dans  fon  voifinage  , 

Il  fervoit  de  modèle  à  tous  les  vrais  troyans. 

Il  avoit  femme  aux  yeux  noirs  8c~  brillans  , 

Belle  ,  bien  faite  ,  égale  ,  douce  ,  fage  , 

Pour  couper  court ,  femme  aimable  en  tout  fens  , 

Et  qu'il  aimoit  ,  on  ne  peut  davantage. 

Puis ,  comme  on  fait ,  dévots  &  pauvres  gens , 

Pour  honorer  l'état  du  mariage  , 
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Sont  la  plupart  de  grands  faifeurs  d'enfans. 
Auffi  ,  Mahmoud  ,  (  c'eft  notre  perfonnage  ) 
En  mouloit-il  au  moins  un  tous  les  ans. 
Or  une  année  ,  il  avint  qu'en  un  tems , 
Tems  de  groflfeiTe  ,  où  femmes  de  bon  fens 
Quelquefois  paroîtront  folles  à  triple  étage, 

Tant  leurs  goûts  font  extravagans  , 
La  fienne  eut  une  envie,  ou  plutôt  une  rage, 
De  tâter  d'un  certain  laitage  , 
Qu'on  nomme  en  Turc  du  Kaïmak. 
J'ai  ,  difoit-elle  ,  un   feu  dans  l'eftornac  » 
Qui  me  dévore  ,  &  fuis  fûre ,  je  gage , 
Sans  me  regarder  au  miroir  , 
Qu'il  y  paroît  à  mon  vifage. 
Mon  cher  mari,  mon  cher  bon  ,  mon  efpoir, 
Fais-moi  manger  du  Kaïmak  ce  foir. 
Ce  foir  !  s'écria-t-il ,  je  voudrois  le  pouvoir  : 

Mais  comment  faire  ?  on  n'en  vend  qu'au  village; 
C'eft  fort  loin  ,  il  eft  tard  :  tu  fais  bien  tout  cela  ; 
Jufqu'à  demain ,  m'amour ,  tâche  à  prendre  courage  : 
Je  t'en  irai  chercher.  Cependant  d'ici-là , 
Obferve  bien  tes  mains  :  car  ,  dis-moi  ,  quel  dommage , 
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Si ,  te  grattant  par  tout  où  le  hazard  voudra , 
Tu  nous  allois  planter  un  morceau  de  fromage 
Droit  fur  le  bout  du  nez  du  poupon  qui  viendra  i 

La  pauvrette ,  à  ce  badinage , 
Sourit ,  prit  patience ,  &  pourtant  foupira. 
Dès  la  pointe  du  jour  ,  Mahmoud  lui  tient  parole , 

Choifit  un  plat  bien  écuré  , 
Et  court ,  on  plutôt  voie 

Au  laitage  tant  defiré. 

Mais ,  en  allant ,  s'il  fut  Eole , 
Pour  le  boiteux  Vulcain  on  l'eut  pris  au  retour  , 
Lorfcju'il  vint  à  pafTer  par  une  longue  plaine , 

Dont  le  foleil  faifoit  un  four. 
Heureufement ,  au  bout  il  vit  une  fontaine 
Rencoignée  à  l'écart  dans  un  petit  détour, 
Et  tout  clopin  clopant ,  s'y  rendit  avec  peine. 
Son  ba/Tin  regorgeoit  d'une  eau  riante  Se  faine  ; 
Des  gazons  émaillés  l'ornoient  tout  à  l'entour  ; 
Un  Plane  l'ombrageoit  par  fon  vafte  contour , 
Et  les  zéphirs  au  frais ,  fans  agiter  l'arène . 
Lutoient  fi  joliment  contre  le  chaud  du  jour , 
Qu'au  murmure  de  l'onde  &  de  leur  douce  haleine 
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Tout  fembloit  dire  en  ce  féjour  : 
Ou  dormez ,  ou  faites  l'amour. 
Faire  l'amour  !  Mahmoud  D'en  avoit  point  d'envie  , 

Quand  même  il  auroit  eu  de  quoi , 
Mais  oui  bien  de  dormir ,  &  plus  que  de  fa  vie  : 
Auffi  tout  étendu  dormit-il  comme  un  Roi, 
Pofé  le  cas  qu'un  Roi  dorme  mieux  qu'un  autre  homme  ; 

J'en  penfe  au  rebours  quant  à  moi. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  tandis  qu'il  dépêche  fon  fomme , 
Un  gros  ferpent  goulu  ,  d'ailleurs  fort  bien  inftruit , 
Dont  l'arbre  creux  formoit  le  gîte  , 
En  dégringole  à  petit  bruit  , 
Mange  le  Kaïmak ,  y  remonte  au  plus  vite , 

Et  jufte  dans  le  plat  d'étain , 
Qu'avoit  mis  le  dormeur  auprès  de  fon  oreille  , 

Laifle  tomber  un  beau  fequin. 
Le  Turc  ouvre  les  yeux  à  ce  fon  argentin  , 
Regarde ,  fe  les  frotte ,  &  fi  fort  s'émerveille , 

Qu'il  doute  s'il  dort  ou  s'il  veille  , 
Ne  pouvant  concevoir ,  ni  par  qui ,  ni  par  ou , 
Dans  un  lieu  fi  défert  lui  venoit  telle  chance } 
Quand  l'animal  pafTant  la  tête  hors  de  fou  trou  , 
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Se  dreiïe,  fe  rengorge  en  ferpent  d'importance, 
Siffle  pour  l'avertir ,  &  lui  dit  :  cher  Mahmoud 

D'un  petit  air  de  connoiflance  , 
Vraiment  ton  Kaïmak  étoit  de  fort  bon  goût  ; 
Il  y   patoit ,  je  crois  ,  à  ma  reconnoiflance  ; 

En  effet ,  j'en  fuis  fi  content  , 
Que  fi  tu  me  promets  de  garder  le  filence  , 
Et  de  m'en  apporter  chaque  matin  autant, 
Un  iequin  tous  les  jours  fera  ta  récompenfe. 
Notre  homme  qui  de  peur  étoit  quafî  perclus  , 
À  de  fi  doux  propos  ,  fi  richement  conçus  > 
Se  dégourdit ,  fe  lève ,  Se  fait  la  révérence  ; 

Promet  du  fecret  tant  Se  plus 
A  l'illuftre  animal ,  qu'il  traite  d'Excellence  : 
(  Beaux  titres  de  tout  tems  fuivirent  la  finance  ) 
Et  devenu  léger  ,  de  nouveau  recourut 
Chercher  du  Kaïmak  pour  fa  chère  femelle. 
Savoir  fur  fon  retard  ce  qu'il  dit  à  la  Belle , 
Quelle  fut  fon  exeufe  ,  &  comme  on  le  reçut  , 
Il  n'en  eft  point  parlé  :  c'eft  pour  moi  lettre  clofe. 
Mais  de  retour  à  fon  taudis , 
Auffi-rôt  la  première  chofe 
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Fut  ,  le  corps  contre  terre  ,  &  l'ame  au  Paradis , 
De  rendre  grâce  au  Ciel  de  fa  bonne  aventure. 
Grand  Mahomet ,  dit-il ,   pourvu  que  ceci  dure  , 

Seulement  cinq  ans  accomplis, 
Je  te  jure  d'aller  en  ces  lieux  annoblis 
Par  ta  naiflance  &  par  ta  fépulture. 
Oh  !  pour  moi,  quelle  joie  inénarrable  &  pure, 
Si  je  puis  fur  ce  point  contenter  mes  defirs  ! 
Oui ,  la  Mecque ,  Médine  ,  objets  de  mes  foupirs , 
Dont  aux  feuls  noms  mon  cœur  tréfTaillit  d'allégrefle , 

Je  vous  irai  voir  ,  j'en  fais  vœu  , 

Si  ce  bon  ferpent  du  bon  Dieu 

Durant  cinq  ans  tient  fa  promefle» 

Et  de  fait ,  ce  tems  révolu , 
Il  étoit  à  partir  déjà  tout  réfolu , 
Lorfqu'en  s'y  préparant  un  article  l'arrête  : 

Il  fonge  qu'il  va  fe  priver 
D'un  fequin  chaque  jour  ;  la  rente  étoit  honnête , 

Et  méritoit  bien  d'y  rêver. 
Mais  en  fait  d'intérêt  ,  un  manant ,  une  bête , 
Inventifs  en  moyens ,  favent  mieux  les  trouver 

Qu'homme  du  monde  &  bonne  tête. 
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Voici  le  tour  qu'il  prit  pour  fortir  d'embarras. 

Il  s'en  fut  au  ferpent ,  comme  un  frère  à  la  quête 

Le  col  tors ,  l'œil  baifTé  ,  marchant  à  petits  pas  ; 

Lui  fît  d'un  ton  piteux  une  adroite  requête 

Sur  fon  vœu  qui  le  trouble  ,  &  demi-proftemé  , 

Finit  en  le  priant  avec  très-humble  inftance  , 

De  permettre  qu'Ofmin ,  de  fes  enfans  l'aîné  , 

Garçon  de  vingt  ans ,  bien  tourné , 
Sage,  difcret,  fidèle,  &  plein  d'intelligence, 

Eût  l'honneur,  pendant  fon  abfence, 

De  lui  porter  le  déjeuné. 
Le  reptile  d'abord,  par  un  air  renfrogné, 
Pour  tout  ce  beau  projet  marqua  fa  répugnance  j 
Et  loin  d'y  confentir ,  au  vieillard  étonné , 

Fit  cette  verte  remontrance  : 
Pauvre  homme  ,  lui  dit-il  i  quel  defîr  effréné 
Te  prend  fi  follement  de  courir  à  ton  âge  ? 
Sur  quoi ,  pour  ton  falut ,  plus  vif  qu'illuminé  , 
Fonde-tu  le  befôin  de  ce  pèlerinage  l 
Mahomet ,  me  dis-tu  ,  l'a  lui-même  ordonné  , 
Oui ,  mais  non  pas  à  toi ,  par  l'himen  enchaîné  ; 
Prends  l'efprit  du  Prophète ,  &  lis  bien  ce  pafTage  : 


Ni 
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Ni  ta  loi ,  ni  ton  vœu  fi  mal  imaginé  , 

Ne  fauroient  te  contraindre  à  faire  un  tel  voyage. 

Va  ,  mon  ami  ,  crois-moi  :  des  tiens  environne  , 

Crains  Dieu  ,  fers  le  prochain  ,  &  veille  à  ton  ménage  : 

Voilà  l'efientiel  ;  le  refte  n'eft  qu'ufage  , 

Bon  ou  mauvais  ,  fuivant  qu'il  eft  fubordonné 

Aux  principaux  devoirs  où  ton  état  t'engage. 

A  l'égard  de  ton  fils ,  que  tu  dis  fi  bien  né , 

C'ell  de  tous  tes  pareils  l'ordinaire  langage  ; 

Chez  eux  l'amour-propre  incarné  , 
Toujours  dans  un  enfant  offre  une  belle  image  ; 
Un  père  en  lui  s'admire  ,  &  d'un  œil  fafeiné , 

Se  contemplant  dans  fon  ouvrage , 
Par  fes  propres  défauts ,  fouvent  le  trouve  orné. 

Au  refte ,  pourtant  je  veux  croire 
Qu'à  toutes  tes  vertus  le  tien  difeipliné 

Mérite  l'éloge  &  la  gloire 

Dont  tu  me  l'as  enluminé. 

Mais  le  tout  bien  examiné , 
Il  ne  me  convient  pas  ,  en  faine  politique , 
De  me  livrer  ainfi  ,  moi  ferpent  furanné  , 
A  jeune  adolefcent  au  menton  cotonné  > 

B 
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Je  veui  un  homme  fait ,  &  donc  la  barbe  pique  : 

Tu  m'entends  ;  fonges-y  ;  bon  foir  ,  point  de  réplique. 

Mahmoud  ,  de  ce  fermon  interdit ,  confterné , 

En  petit  béat  obftiné  , 
Jugea  le  premier  point  tout-à-fait  hérétique , 

Et  comme  père  un  peu  borné  , 

Trouva  le  fécond  fort  cauftique. 
Mais  il  fait  prudemment  contenir  fon  chagrin  ; 
Car,  s'il  fe  fiche.,  adieu  la  rente  du  fequin> 

Ou  le  voyage  de  la  Mecque. 
Pour  venir  donc  à  bout  de  fon  pieux  defTein , 

Et  conferver  fon  hypothèque  , 
il  retourne  à  la  charge ,  &  fait  tant  qu'à  la  fin  r 

Par  fon  importune  prière  , 
Le  ferpent ,  malgré  foi ,  confent  que  le  blondin 
Exerce  auprès  de  lui  l'office  de  laitière. 
Ravi  de  ce  fuccès ,  il  vous  part  de  la  main  , 
Vient  tout  dire  à  fon  fils ,  lui  montre  la  manière 
De  fervir  en  fecret  la  Bête  familière  , 

Qu'ils  vont  voir  dès  le  lendemain  ; 
Et  pour  être  plus  fur  qu'il  faura  le  chemin , 

Et  retrouvera  bien  le  Plane , 
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II  l'y  conduit  encor  trois  jours  à  même  fin  , 
Puis  dans  deux  petits  facs ,  mettant  tout  fon  frufquin , 
S'en  va  joindre  une  caravane. 
Bon  voyage  au  vieux  pèlerin  ; 
LailTbns-le  à  fa  façon  monté  fur  un  rouiïîn  , 

Courir  à  la  béatitude  , 
Et  voyons  à  préfent  ce  que  va  faire  Ofmin. 
Le  ferpent  foupçonneux  &  fin  , 
Pour  fe  guérir  de  toute  inquiétude  , 
Avoit ,  en  l'acceptant ,  exigé  par  prélude  , 
Que  s'il  vouloit  toujours  être  fon  bien-aimé  , 
Il  ne  viendroit  jamais  armé  ; 
Item  ,  que  fous  fa  folitude  , 
Son  Kaïmak  feroit  porté  ; 
Et  que  lui  ,  pourvoyeur  ,  fe  tiendroit  écarté , 
Tandis  que  lui  Reptile ,  en  pleine  quiétude  , 

Mangeroit  à  fa  volonté. 
Tout  cela  fut  promis  &  fut  exécuté 
Pendant  près  d'une  année  avec  exactitude: 
Mais  le  tems  à  la  longue  eDgendre  l'habitude  ; 
L'habitude  conduit  à  la  fécurité  , 
Et  fouvent  celle-ci  mené  à  l'ingratitude  , 

Bij. 
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Ainfi  que  l'animal ,  par  fon  trop  de  bonté , 

En  fit  une  épreuve  bien  rude  : 
Car  s'étant  démenti  de  fa  rigidité 

En  faveur  de  la  mine  prude 

Et  de  l'air  de  fimplicité , 
Dont  l'hypocrite  Ofmin  s'étoit  fait  une  étude, 

Pour  mafquer  fa  perverfité  , 

Il  lui  donna  la  liberté 
D'approcher ,  &  fut  même  encore  alTez  facile 
Pour  s'en  laiiïèr  toucher  en  toute  privauté. 
Oui-da  ,  dit  à  part  foi  ce  cœur  de  crocodile  , 

Un  jour  qu'il  l'avoit  bien  flatté  ï 

Puifque  vous  êtes  fi  docile , 
Il  faut  mettre  à  profit  votre  docilité  , 
Et  nous  verrons  un  peu  ,  Monfeigncur  du  Reptile , 

Ce  que  tient  votre  coffre-fort. 
Depuis  plus  de  fix  ans,  tous  les  jours  il  en  fort 
Sequins  d'un  très-bon  poids  &  meilleurs  qu'à  la  ville: 
Mais  comptez  que  demain  vous  ferez  mis  à  mort , 
Et  qu'à  vous-  fuccéder  je  ferai  fort  habile. 
C'eft  bien  à  vous ,  ma  foi  !  Bête  rampante  &  vile , 

A  jouir  d'un  fi  grand  tréfor  l 
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L'or  n'eft  fait  que  pour  l'homme ,  &  l'homme  eft  fait  pour  For: 
L'un  fans  l'autre  en  ce  monde  eft  un  être  inutile. 

Tant  pis  pour  un  père  imbécille, 
Si ,  pouvant  s'enrichir  ,  il  eft  demeuré  gueux  i 

Foible  d'efprit  &  fcrupuleux , 

Ne  font  que  des  mots  fynonimes. 
Ofrain,ainfî  frappé  de  ces  belles  maximes, 

Forme  déjà  mille  projets  ; 
Il  aimoit  les  grandeurs  ,  les  jouvenceaux ,  les  dames , 

Et  tous  les  plaifirs  à  l'excès, 
Je  veux  d'abord,  dit- il ,  époufer  quatre  femmes, 
Avoir  deux  cent  chevaux  ,  au  moins  trente  odaliks  , 
Cent  valets  ,  fix  ferrails  ,  dix  ou  douze  chiffliks , 
Le  refte  à  l'avenant  ;  &  je  ferai  de  forte 
Qu'on  me  verra  peut-être  un  des  premiers  Pachas  ; 
Car  avec  de  l'argent  que  ne  devient-on  pas  ? 
De  ce  dangereux  fon ,  l'idée  étoit  fi  forte  , 

Qu'il  n'en  dormit  non  plus  toute  la  nuit 
Que  pucelle  à  vingt  ans ,  la  veille  de  fes  noces. 

Mais  fî-tôt  que  l'aurore  luit , 

Ses  mains  avides  &  féroces 

Brûlant  déjà  de  s'afiouviï 

Siij 


zi  CONTE  S 

Du  fang  qu'il  doit  verfer ,  de  l'or  qu'il  veut  ravir 
A  fa  ceinture  il  s'arme  d'une  hache , 
Sous  fa  pelifTe  adroitement  la  cache , 

Porte  au  ferpent  du  Kaïmak 

Une  fois  plus  qu'à  l'ordinaire , 
Et  lui  dit  :  Monfeigneur  ,  félon  notre  almanach  , 
C'eft  aujourd'hui  Beiram  ;  j'ai  cru  pouvoir  vous  plaire  , 

En  vous  y  faifant  prendre  part. 
L'an  palTé  ,  comme  un  fot ,  je  n'ofai  pas  le  faire  : 
Excufez  fi  je  fens  ma  faute  un  peu  trop  tard. 
Au  furplus  ,  je  voudrois  ,  en  l'avouant  fans  fard  , 
Pouvoir  plus  dignement  vous  témoigner  mon  zèle  : 
Mais  que  vous  préfenter  l  La  nature  ni  l'art 

Ne  m'offrent  rien  à  votre  égard 
De  plus  exquis  que  cette  bagatelle. 
Par  ces  mots  emmiellés ,  le  doucereux  Caffard 
Engeole  de  façon  le  Reptile  richard  , 
Que  celui-ci  charmé ,  de  tout  le  remercie , 
Et  barbotte ,  en  mangeant ,  quafi  comme  un  canard. 
Alors  ce  déloyal  ,  voyant  qu'il  officie , 

Sans  l'obferver  d'aucun  regard  , 
Lui  décharge  un  fendant  :  mais  que  ce  foit  hafard, 
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Ou  célefte  bonté  des  forfaits  ennemie , 

Notre  agile  Bête  avertie  , 
Voit  le  coup  ,  &  l'efquive  en  fautant  à  l'écart , 
Pas  fî  bien  cependant  que  la  hache  qui  part , 
En  faifant  fon  chemin  ,  ne  lui  coupe  la  queue. 
On  dit  qu'elle  en  parut  de  rage  toute  bleue. 
Que  cela  foit  ou  non  ,  ce  n'eft  rien  que  cela  : 
Pour  le  conte ,  il  fuffit  que  jaune ,  bleue' ,  ou  brune , 
Sautant  au  cou]  d'Ofmin  ,  elle  vous  l'étrangla  , 
Et  que  comme  aux  Pachas  cette  fin  eft  commune , 
Lui  qui  vouloit  tant  l'être  ,  au  moins  le  fut  par-là. 
Le  ferpent  le  fuçoit  encore  avec  délices  , 
Quand  plufieurs  palTagers  courant  de-çà  âe-û  , 
Vinrent  fort  échauffés  offrir  de  vains  fervices  : 
Il  n'en  étoit  plus  tems  ;  déjà  de  fon  étui , 
L'ame  du  fcélérat ,  qu'efcortoient  tous  les  vices , 

Au  fond  des  enfers  avoit  fui. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  on  l'emporta  chez  lui , 

Où  tous  les  voifins  fe  rendirent. 
C'étoit  de  la  maifon  l'efpérance  &  l'appui  : 
On  peut  s'imaginer  ce  que  dirent  &  firent 
Ses  parens  défolés  dans  leur  premier  tranfport  : 

B  iv 
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Jamais  douleur  ne  fut  plus  vive. 
Mais  tandis  qu'en  hurlant ,  ils  déploroient  fon  Tort  , 
Voici  qu'à  point  nommé ,  maître  Mahmoud  arrive. 
Quel  fpe&acle  pour  lui  1  quel  retour  1  quel  abord  ! 

Il  en  tombe  prefqu'en  foibleiïe. 
Du  peu  qu'on  fait  du  cas ,  on  lui  fait  le  rapport  ; 
Et  chaque  mot  qu'on  dit  le  pénétre  fi  fort } 
Qu'il  s'arrache  le  poil  ,  &  rugit  de  détreffe. 

Lui  feul  fait  où  le  bât  le  blelTe  : 

Vu  que  par  un  zèle  indifcret 

Qui  fournira  peu  de  copies  , 
En  comptant  fur  fon  fils  qu'il  croyoit  fi  parfait, 
Il  ne  lui  refloit  rien  de  tout  fon  petit  fait , 

L'ayant  tout  mis  en  œuvres  pies  ; 
De  forte  qu'accablé  de  regrets  infinis 
De  ne  voir  dans  fes  facs  fi  dodus  à  la  mine , 
Que  des  colifichets  &  des  haillons  bénis 
Qu'il  avoit  rapportés  du  tombeau  de  Médine  , 
Il  plaint  bien  moins  le  mort  qu'il  ne  fait  les  vivans  : 
Car  pour  lui ,  pour  fa  femme  ,  &  neuf  ou  dix  enfans  , 
Tout  cela  mis  au  pot  eut  fait  maigre  cuifine. 

Que  devenir  dorénavant , 
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Avec  fa  norabreufe  famille  , 

Si  fon  bienfaiteur  le  ferpent 

Ne  la  nourrie  &  ne  l'habille  ? 
Après  donc  quelque  tems  pafle  dans  les  douleurs  , 
A  Ces  dépens  plus  fage  ,  enfin  il  les  furmonte , 
Va  devant  l'animal  répandre  force  pleurs , 
Lui  porte  du  laitage  enjolivé  de  fleurs , 

Croyant  y  bien  trouver  fon  compte, 
Et  s'informe  de  tout  ;  l'animal  le  lui  conte 
Jufte  de  point  en  point ,  puis  faifan:  le  plongeon  , 
Plante  là  mon  pleureur  avec  fa  courte  honte. 
Mahmoud  ,  au  défefpoir  d'un  fî  dur  abandon  , 
En  vain  prie  &  gémit  ,  tendrement  le  rappelle , 
Traite  fon  fils  d'ingrat ,  de  monftre  ,  d'infidèle , 

Maudit  fa  mémoire  Se  fes  jours. 
Mais  moi ,  pauvre  innocent ,  qui  t'honore  ,  qui  t'jluie  „ 
Pourquoi,  lui  crioit-il ,  me  fuis- tu  comme  un  ours? 
Nous  étions  tant  amis  !  foyons-le  encor  de  même  , 
Et  de  notre  marché  renouvelions  le  cours. 
Le  Reptile  ,  inflexible  à  tous  ces  beaux  difeours, 
Auflî  faoul  de  le  voir  que  dégoûté  de  crème, 
Parce  trait  fimple  &  vif,  s'en  défit  pour  toujours. 
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Amis  !  foie  l  j'y  confens ,  mais  au  moins  d'une  lieue  ; 
Car  ,  pour  de  près  ,  vois-tu  ,  crois  ce  que  je  te  dis  : 
Tant  qu'il  te  fouviendra  que  j'ai  tué  ton  fils  , 
Et  que  je  penferai  qu'il  m'a  coupé  la  queue  , 
Nous  ne  pourrons  jamais  être  de  vrais  amis» 
Dès  que  la  confiance  eft  une  fois  perdue  , 

Ne  comptez  plus  de  la  ravoir. 
On  peut  ,  par  amitié  réelle  ou  prétendue  , 
En  montrer  le  phantôme  &  le  faire  valoir  : 
Mais  que  du  fond  du  cœur  elle  foit  bien  rendue  > 

Cela  paffe  l'humain  pouvoir. 

S  EN  E  CE. 
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CAMILLE, 

0  u 

LA  MANIERE   DE   FILER 

LE    PARFAIT  AMOUR. 


i  e  v  faiïe  paix  au  gentil  Ariofre  , 
Et  daigne  auiïi  mettre  en  lieu  de  repos 
Jean  la  Fontaine ,  auteur  fait  à  la  pofte  * 
Du  Ferrarois ,  adoptant  Tes  bons  mots  1 
Chrétiens  étoient ,   quoiqu'à  tort  dans  le  monde  , 
Leur  badinaçc  ait  slifle  le  venin 
Qu'a  répandu  la  fable  de  Joconde 
Sur  le  vernis  de  l'honneur  féminin. 
Pour  Juvénal ,  c'efl  un  homme  damnable, 
Lui  ,  fon  copifte  &  tous  fes  adhéreus  : 
Maudits  payens  ,  qui  du  fexe  adorable  , 
Font  des  portraits  du  vrai  (I  différens , 
Toujours  forgeant  impoftures  nouvelles  , 
Crimes  nouveaux  l'un  fur  l'autre  entaffés  , 


*  Vieille  exprcffion  qui  fignifie  à  h  guife  ou  fur  le  modèle. 
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Et  toujours  prêts  à  lancer  fur  les  Belles 

Les  traits  piquans  dont  ils  font  hériiïes , 

Gens  à  fagot ,  &  cela  c'eft  tout  dire. 

De  leurs  fureurs  le  Parnaffe  rougit  : 

Contre  eux  n'écheoit  rétorquer  la  farirej 

Laiffons-Ies  là.  Le  fait  dont  il  s'agit  , 

C'eft  que  j'entens  faire  amende  honorable 

D'un  attentat  qui  m'a  paru  fi  noir  , 

En  écrivant  l'hiftoire  mémorable 

D'une  Beauté  fidelle  à  fon  devoir. 

Effayer  veux  ,  fi  mes  forces  fuffifent  , 

A  revêtir  la  fainte  honnêteté 

De  quelque  grâce.  Auteurs  qui  ne  médifent 

N'ont  les  rieurs  fouvent  de  leur  côté  : 

Voilà  le  fiécle  &  le  train  qu'il  veut  fuivre» 

Lit-on  du  mal  l  c'eft  jubilation  : 

Lit-on  du  bien  ?  des  mains  tombe  le  livre  9 

Qui   vous  endort  comme  bel  opium. 

Ne  croyez  pas  que  l'intérêt  me  mène  , 

Ni  que  j'afpire  à  fécrettes  faveurs  : 

Si  peu  m'en  faut  que  ce  n'eft  pas  la  peine» 

Or  je  commence  à  l'aide  des  neuf  fœuis. 
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Un  gentilhomme ,  ennuyé  de  la  guerre  , 
Se  maria  fous  un  aftre  bénin  , 
Prie  belle  femme ,  &  vivoit  dans  la  terre 
Qu'il  pofTédoit  au  fauvage  Apennin. 
Commencemens  font  doux  en  mariage  : 
Nouvelle  ardeur  ,  flateurs  empreiTemens , 
Jeunes  attraits  expofés  au  pillage 

Y  font  pafTer  d'agréables  momens. 
Bientôt  après  ,  quand  pleine  jouiiTance 
De  larges  dons  accable  un  cœur  laiTé , 
Molle  tiédeur,  ennuyeufe  indolence 

Y  font  languir  l'appétit  émouiTé. 

Ce  fut  le  cas  où  fe  trouva  mon  homme 

Après  fîx  mois.  L'ardente  ambition 

Chez  lui  s'éveille  ,  ainfi  que  d'un  long  fomme. 

Le  cœur  humain  n'eft  point  fans  paflion  ; 

De  s'expulfer  elles  font  leur  étude , 

Comme  eft  un  clou  par  un  autre  chaiTé. 

Chez  notre  époux  furgit  l'inquiétude  ; 

Il  fut  rêveur ,  il  fut  embarraiïe. 

Jeunes  tendrons ,  iî  l'amour  fe  repofe  , 

S'il  prend  haleine  ou  demeure  perclus , 
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Par  les  effets  remontanc  à  la  caufe, 
Penfenc  d'abord  qu'on  ne  les  aime  plus. 
Dans  quels  foucis  as- tu  Famé  égarée  , 
Lui  dit  un  jour  fa  belle  ?  &  quel  deftin 
A  nos  plaifirs  a  fixé  la  durée , 
Comme  à  la  fleur  qui  ne  vit  qu'un  matin» 
A  tes  froideurs  trouve  au  moins  une  excufe  ; 
Pouf  te  complaire  ,  ai-je  rien  négligé  ? 
Je  fuis  la  même  ,  ou  mon  miroir  m'abufe , 
Je  fuis  la  même  ,  &  ton  cœur  eft  changé. 
Ah  1  fi  l'ingrat  épuifé  de  confiance 
Ne  peut  répondre  à  fes  engagemens  , 
Rends-moi ,  cruel  ,  rends-moi  l'indifférence 
Ou.  je  vivois  avant  tes  faux  fermens. 

Sur  Hyppolite  ,  un  fi  tendre  langage 
Fit  fon  effet  :  il  fent  fon  cœur  groffi  ; 
Avec  la  bouche ,  il  ferme  le  pafTage 
A  cette  plainte ,  &  lui  répond  ainfi. 
Détrompez-vous  ,  Camille ,  &  de  ma  flamme 
Portez  ,  ma  chère  ,  un  meilleur  jugement  : 
Je  vous  adore ,  &  jamais  dans  mon  ame  > 
L'heureux  époux  ne  détruira  l'amant. 
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Si  quelquefois  d'un  peu  de  rêverie  , 

Je  vous  fais  voir  mon  efprit  agité  , 

Ce  n'eft  fans  catife  :  homme  qui  fe  marie , 

Mieux  que  devant  connoîc  fa  pauvreté. 

De  mes  ayeux ,  l'opulence  fans  ceiïe 

Vient  réveiller  un  fouvenir  cuifant 

Dans  ma  mémoire.  O  ciel  1  que  la  nobleffe  , 

Sans  la  fortune  ,  eft  un  fardeau  pelant  .' 

Puis-je  foufîrir  qu'une  Beauté  célefte , 

Qu'en  pleine  cour  on  devroit  refpecter  , 

Soit  confinée  en  ce  château  funefte 

Où  les  hiboux  ont  peine  d'habiter  ? 

Mais  quoi  !  la  cour  ,  fa  dépenfe  effrénée 

M'accableroit  d'un  défordre  fubit  ; 

Mon  revenu  de  la  meilleure  année 

Suffiroit-il  pour  vous  faire  un  habit  i 

Une  reffource  à  ma  peine  fe  montre. 

De  l'Empereur  je  fuis  un  peu  connu  ; 

De  mon  courage  ,  en  plus  d'une  rencontre , 

Jufques  à  lui  le  bruit  eft  parvenu  ; 

Sur  l'ennemi  du  puiffant  Charlemagne  , 

Dans  un  combat ,  je  pris  deux  étendards , 
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Lorfqu'à  Didier  une  feule  campagne 
Ravit  des  mains  le  fceptre  des  Lombards. 
J'ai  des  patrons  :  ni  valeur,  ni  mérite, 
Sans  les  patrons  ,  ne  conduifent  à  rien, 
il  faut  ,  Camille  ,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
Pour  vous  revoir  plus  digne  d'un  tel  bien. 

De  ce  propos  ,  comme  d'un  coup  de  foudre , 
Le  tendre  coeur  de  Camille  eft  frappé: 
A  ce  départ ,  il  ne  peut  fe  réfoudre  ; 
De  pleurs  amers  fon  vifage  eft  trempé. 
L'amour  propice  à  fon  époux  fidèle  , 
Pour  les  fécher ,  lui  prêta  fon  bandeau  ; 
Sur  ce  qu'il  fit  pour  confoler  la  Belle  , 
La  modeftie  a  tiré  le  rideau. 
Autant  que  lui  ,  Camille  ambitieufe 
Examinant  ce  deiïein  de  plus  près  , 
Goûte  la  chofe ,  &  la  croit  férieufe  ; 
Elle  y  confent  :  il  part  deux  jours  après. 

Seul  ne  partit  :  cruelle  jaloufîe 
Lui  faute  en  croupe  ,  &  d'un  air  dangereux  , 
Chemin  faifant ,  trouble  fa  famaifie 
Par  ce  difcours  :  «  Où  vas-tu  ,  malheureux  ? 

»  LaifTer 
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«  LaifTer  feulette  époufe  jeune  &  belle  , 
»  Eft-ce  ,  Hyppolite  ,  un  aûe  de  bon  feus  ? 
»  C'eft  la  livrer  à  quelque  ardeur  nouvelle. 
»  Jgnore-tu  quel  tore  ont  les  abfens  ? 
»  Ces  campagnards  dont  elle  eft  encourée  , 
»  Gens  défœuvrés  &  d'un  honneur  furpris , 
»  Cherchant  à  faire  amoureufe  curée , 
»  Eft-ce  un  danger  fî  digne  de  mépris  ? 
»  Bien  fots  font-ils  :  mais  fi  le  goût  fantafqne 
»  L'extravagant ,  la  faille  tout-à-coup  , 
o  Elle  peut  mettre  un  cimier  fur  ton  cafque 
»  Dont  l'ornement  te  déplairoit  beaucoup  ». 
Trois  fois  la  crainte ,  à  fa  flamme  timide  , 
Sonne  retraite ,  &  lui  glace  le  fein  : 
Trois  fois  l'honneur  le  faifit  par  la  bride  3 
Et  l'encourage  à  fuivre  fon  delTein. 

Les  enchanteurs  pour  lors  étoient  en  vogue , 
Par  leur  favoir  du  commun  diftingués  : 
Devin  ,  forcier  ,  nécromant ,  aftrologue, 
A  l'opéra ,  mais-hui  font  relégués  ; 
Plus  ne  connois  d'enchanteurs  fur  la  terre 
Que  deux  beaux  yeux.  Hyppolite  paiTant 

C 


33 


34  CONTES 

Un  noir  vallon  qu'un  double  mont  enferre, 

Entend  parler  d'un  vieillard  tout  puilTanc 

Sur  les  enfers.  Pour  garantir  fa  tête 

D'un  accident  qu'il  craint  plus  que  la  mort, 

A  l'enchanteur  il  préfente  requête  , 

Ouvre  fa  bourfe  ,  &  lui  demande  un  fort. 

Alors  ,  d'un  ton  qui  fait  pâlir  la  lune  , 

L'homme  infernal  lui  dit  :  pauvre  abufé  i 

Ce  que  tu  veux  dépend  de  la  fortune  , 

Et  fur  ce  point  mon  art  eft  épuifé. 

Femme  coquette  en  fait  plus  que  le  diable, 

Quand  il  lui  plaît  enrôler  fon  époux 

Dans  le  grand  ordre ,  &  fon  coeur  variable , 

En  fait  d'amour  ,  eft  plus  forcier  que  nous. 

Si  ton  étoile  incline  au  cocuage , 

Cocu  feras  :  l'enfer  eft  fans  pouvoir, 

Pour  l'empêcher.  Mais  tiens,  prends  cette  images 

Par  fa  vertu  ,  tout  mari  peu  favoir 

Quel  eft  fon  fort.  Si  la  femme  eft  fidelle 

Au  facrement  dont  le  nœud  la  lia  , 

La  cire  en  refte  aiuTi  blanche  ,  auffi  belle 

Qu'elle  l'étoit  le  jour  qu'on  l'employa. 
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Quand  on  la  tente  ,  alors  de  la  figure 

La  couleur  mue  Se  commence  à  jaunir  : 

Mais  fi  l'honneur  fouffre  quelque  fêlure, 

Noire  &  puante  on  la  voit  devenir. 

Le  beau  préfent  ,  du  jaloux  Hyppolite 

Fut  fort  prifé ,  fut  payé  largement , 

Et  par  la  main  du  charitable  liermite  , 

Dans  fon  étui  renfermé  proprement. 

O  Chevalier  !  quelle  eft  l'impertinence 

Du  talifman  qu'il  te  plaît  d'éprouver  ï 
L'amour  jaloux  a  fi  peu  de  prudence 
Qu'il  va  cherchant  ce  qu'il  craint  de  trouver. 
Notre  guerrier  le  remet  en  voyage , 

Et  le  pourfuit  ,  gai  comme  un  papillon. 
Lui ,  fa  poupée ,  &  tout  fon  équipage 
Arrivent  fains  au  camp  de  Rouiîîllon. 
Aux  Sarralins  l'Empereur  Charlemagne 
Et  fes  Barons  faifant  guerre  en  ce  tems , 
Sous  feurs  drapeaux ,  aux  frontières  d'Efpagne 
Avoient  conduit  cent  mille  combattans. 
Gens  de  valeur  étoient  lors  de  requête  : 
A  la  bonne  heure  Hyppolite  eft  venu  ; 

Ci) 
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Roland  l'accueille ,  Se  Renaud  lui  fait  fête  : 
Par  leur  récit ,  fon  mérite  eft  connu. 
Sur  leur  parole ,  on  met  fous  fa  conduite 
Trois  jours  après  un  gros  détachement  ; 
Devant  ce  chef,  l'ennemi  prend  la  fuite, 
Puis  eft  forcé  dans  un  retranchement. 
Quatre  châteaux  pourvus  de  bonnes  rentes , 
Par  fa  victoire ,  aux  chrétiens  font  acquis , 
Et  l'Empereur  ,  par  fes  lettres-patentes , 
Lui  fait  un  don  de  ce  qu'elle  a  conquis. 
Le  voilà  riche  &  tout  brillant  de  gloire , 
Et  ce  qui  rend  fon  bonheur  achevé  , 
Son  beau  portrait  ,  exempt  de  couleur  noire , 
Oifre  à  fes  yeux  un  teint  bien  corifervé. 
Qu'il  fit  alors  de  châteaux  en  Efpagne 
Touchant  l'objet  de  fes  affections  ! 
Qu'il  defira  la  fin'  de  la  campagne, 
Pour  l'amener  dans  fes  pofTelTions  ï 
Mais  la  fortune  inceflamment  alerte, 
Pour  opprimer  les  gens  au  dépourvu  , 
Le  réduifit  à  deux  doigts  de   fa  perte 
Par  un  endroit  qu'il  n  avoit  pas  prévu. 
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Comme  il  fortoit  un  matin  de  fa  tenre , 
S'acheminant  vers  le  quartier  du  Roi , 
A  fon  abord ,  certain  fat  fe  préfente 
Caracolant  fur  un  beau  palefroi  , 
Un  étourdi  qui  fe  faifoit  connoître 
Par  fes  grands  airs  pour  homme  écervelé, 
Et  qu'à  la  cour  on  nommoit  petit-maître  x 
Vieux  fobriquet  qui  s'eft  renouvelle. 
Bon  jour  ,  Baron  ;  connois-tu  bien  Anieaume 
De  Riparoi  ?  Aux  hommes  de  valeur , 
Je  fuis  acquis  plus  qu'autre  du  Royaume , 
Et  je  te  veux  fervir  vers  l'Empereur  ; 
Compte  fur  moi  ,  j'y  fais  quelque  figure . .  . 
Notre  Hyppolite  ,  à  ce  plaifant  début 
Vous  l'envifage  ;  il  connoît  l'encloueuré  , 
Et  d'un  air  froid ,  il  lui  rend  fon  falut. 
L'autre  pourfuit  :  on  dit  que  ton  époufe 
Pane  pour  belle  ,  &  je  fuis  étonné 
Qu'étant  ifTii  de  nation  jaloufe , 
Par  toi  le  foin  en  foit  abandonné. 
Lorfque  ton  front ,  loin  de  fon  domicile  , 
Eft  de  lauriers  couvert  par  tes  exploits , 

C  iij 
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Qui  te  répond  qu'une  femme  fragile 

Ne  s'émancipe  à  le  charger  de  bois  ? 

Pareil  fouci ,  répartie  Hyppolite , 

Un  feul  moment  ne  peut  m'inquiéter  ; 

Ma  femme  eft  fage ,  &  j'ai  de  fa  conduite 

Plus  d'une  preuve  à  n'en  pouvoir  douter. 

Bon  !  dit  Anfeaume  ,  elle  te  paroit  fage 

Dans  un  défert ,  &  loin  de  tout  danger  : 

Mais  réfifter  aux  gens  de  fon  village 

Eft  un  effort  de  mérite  léger  ; 

Si  courtifan  eiïayoit  l'aventure 

Tel  que  je  fuis  ,  en  tirer  bon  parti , 

Dans  peu  de  jours  feroit  affaire  (Vire. 

—  Qui  vous  ?  —  Oui  ,  moiê—  Vous  en  avez  menti. 

Flamberge  au  vent.  On  court ,  on  les  fépare  ; 

A  Charlemagne,  on  fait  à  fon  dîner 

Tout  le  détail  d'un  démêlé  ft  rare  : 

En  fa  préfence ,  il  les  fait  amener. 

Plein  de  fureur  dont  l'excès  le  travaille. 
Vient  Hyppolite  en  l'honneur  outragé, 
Jette  fon  gant ,  &  pour  avoir  bataille  , 
A  l'Empereur  il  demande  congé. 
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A  donc  Anfeaume  :  Avoir  famé  peureufe 
Eft  un  défaut  qu'on  ne  m'impute  point  ; 
Pas  ne  croirois  ma  victoire  douteufe  , 
Quand  Hyppolite  à  Roland  feroit  joint  : 
Mais  un  combat  tient  la  chofe  indécife  ; 
Sauroit-on  mieux ,  quand  il  m'auroit  battu  , 
Si  fon  époufe  a  ,  fur  la  foi  promife  , 
Un  fi  grand  fond  d'invincible  vertu  ? 
La  Vérité  ,  d'autres  foins  occupée  , 
A  point  nommé ,  pleuvra-t-elle  des  cieuï 
Rendre  un  arrêt  pour  la  meilleure  épée  ? 
Arrêt  douteux  ou  faux.  Mais  faifons  mieux  : 
J'ai  de  beaux  fiefs  aux  bords  de  la  Garonne  ; 
Mal- à-propos  fi  je  me  fuis  vanté, 
Je  veux  les  perdre ,  &  je  les  abandonne 
A  lui  ,  fes  hoirs  &  leur  poftérité. 
Contre  mes  biens ,  je  ne  veux  d'autre  gage 
Que  mon  plaifir ,  fa  honte  &  fon  ennui , 
Pourvu  qu'avis ,  par  lettre  ou  par  meflage  , 
De  la  gageure  il  ne  donne  chez  lui. 
D'un  tel  marché  fut  content  Hyppolite , 
Bien  qu'il  ne  plût  aux  févères  humeurs , 
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Et  queTurpin  *  qui  n'étoit  hypocrite, 

Le  prétendît  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Dans  ce  tems-là  ,  morale  relâchée 

Des  bons  Gaulois  régloit  les  actions 

Comme  aujourd'hui.  Copie  eft  dépêchée 

Aux  contractai  par  les  tabellions  ; 

Terme  trois  mois ,  attendu  la  diftance. 

Lorfqu'Hyppolite ,  au  logis  retiré , 

De  fon  contrat  eût  pefé  l'importance  , 

Il  le  trouva  fort  inconfidéré. 

Qu'as-tu  donc  fait ,  difoit-il  en  lui-même  , 

Vil  Chevalier  ?  A  quoi  t'es-tu  fournis  ? 

Et  cet  honneur  dont  le  prix  eft  extrême  , 

Eft-ce  un   tréfor  à  mettre  en  compromis  î 

S'il  eft  par  fois  de  légères  cervelles 

Parmi  les  gens  qui  chauffent  éperons , 

Anfeaume  en  eft  :  mais  ils  plaifent  aux  Belles 

Ces  emportés  ,  ces  foux ,  ces  fanfarons. 

Des  damoifeaux  la  nation  timide  , 

Quand  il  s'agit  d'affronter  bataillons, 

A  du  courage ,  &  paroît  intrépide  , 


Grand  Aumônier  de  Charlemaçne. 
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Quand  il  ne  faut  qu'infuiter  cotillons. 
Tels  étourdis  ne  manquent  point  d'audace 
Pour  s'établir  dans  un  polie  avancé  , 
Et  font  d'abord  ,  pour  forcer  une  place , 
Leur  logement  fur  le  bord  du  foiïé. 
Si  de  fes  airs  Camille  étoit  charmée , 
Comme  il  Ce  peut ,  par  ma  convention  , 
Je  deviendrois  la  fable  de  l'armée  , 
Et  le  jouet  de  mon  ambition. 
A  mon  fecours ,  ma  gentille  figure , 
Ajoûtoit-il  en  ouvrant  fon  étui  ! 
Refte  toujours  auffi  blanche  ,  aufïï  pure 
Qu'à  mes  regards  tu  parois  aujourd'hui. 
Fendant  qu'ainfi   la  crainte  Se  l'eipérance 
Sur  Hyppolite  agiïïent  tour-à-tour , 
Pour  fon  voyage  ,  Anfeaume  en  diligence 
Fait  fes  apprêts  ,  Se  part  au  point  du  jour. 
Bien  qu'il  comptât  fur  fes  minauderies  ,  ' 
Et  fe  crût  beau  comme  défunt  Médor , 
Point  n'oublia  le  coffre  aux  pierreries  , 
Bijoux  de  prix ,  ni  bourfes  pleines  d'ora 
Allez  favoic  le  rafîné  manœuvre , 
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Que  des  reiïbrts  que  l'amour  fait  jouer, 
Celui  des  dons ,  s'il  eft  bien  mis  en  œuvre , 
A  rarement  le  malheur  d'échouer. 

Tandis  qu'il  marche  à  petites  journées 
Pour  arriver  avec  un  teint  plus  frais , 
Faifons  un  faut  du  pied  des  Pyrénées 
Sur  l'Apennin  :  ce  font-là  de  nos  traits  ; 
Le  bon  Pégaze  ,  excellente  monture , 
Ne  fait  qu'un  bond  du  Tibre  au  Tanaïs  : 
Gens  ufités  à  pareille  voiture  , 
En  peu  de  tems  battent  bien  du  pays. 

Dans  fon  château  ,  Camille  plus  fleurie 
Que  le  printems ,  vivoit  paisiblement  : 
Ses  chiens  ,  fes  fleurs  &  fa  tapifferie 
Etoient  l'objet  de  fon  amufement. 
Charte  pudeur  ,  piquante  modeftie  , 
Avec  leur  fceur  timide  honnêteté, 
Et  de  vertus  une  troupe  aiïbrtie , 
Ailiduement  lui  preiïbient  le  côté. 
Pour  des  amours,  pas  feulement  une  ombre? 
Hors  le  permis  ,  qui ,  par  bonne  amitié , 
Seul  la  fuivoit  fi  décharné ,  fi  fombre , 


DESÉNECÉ.  4* 

Si  mai  nourri  qu'il  en-faifoit  pitié. 

Tel  qu'un  moineau  ,  qui  de  tendre  pucelle 

Fait  les  ébats  ,  tantôt  fous  le  jupon  , 

Tantôt  fourré  dans  le  fein  de   la  belle  ; 

L'aile  &  la  queue  elle  arrache  au  fripon , 

Pour  empêcher  que  l'ardeur  printaniere 

Ne  falTe  faire  à  Ton  oifeau  lafcif 

Un  beau  matin  l'école  buillonniere  ;    / 

En  peloton ,  il  fe  met  tout  penfif , 

Se  plonge  en  l'eau ,  fe  vautre  fur  l'arène  , 

Ou  dans  fa  cage  eft  couché  triftement , 

En  attendant  que  le  tems  lui  ramène 

Gaîté,  vigueur  &  premier  ornement. 

Comme  Camille  un  foir  fur  fa  terrafTc 
Prenoit  le  frais,  attentive  à  rêver, 
Au  cabaret  du  fauxbourg  ,  fur  la  place, 
Grand  équipage  elle  voit  arriver. 
Cours  ,  l'Eveillé  ;  va-t-en  voir  au  plus  vîte 
Si  ces  gens-là  ne  viendroient  point  du  camp  , 
Et  s'ils  fauroient  nouvelles  d'Hyppolite, 
L'Eveillé  trotte  &  revient  fur  le  champ. 
Un  écuyer  à  fa  fuite  s'avance  ; 
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Il  la  falue ,  &  pour  un  inconnu 

Venant  du  camp  ,  il  demande  audience; 

Camille  alors  :  qu'il  foit  le  bien  venu  i 

Bientôt  après  ,  le  téméraire  Anfeaume , 

(  Car  c'étoit  lui ,  paré  comme  un  époux , 

En  linge  blanc  &  flairant  comme  baume ,  ) 

Plein  de  lui-même  arrive  au  rendez-vous. 

Premier  début ,  louanges  d'Hyppolite  : 

a  C'eft  un  Héros ,  c'eft  un  Mars  qui  du  Roi 

»>  Eft  diftingué  parmi  fes  chefs  d'élite  ; 

»  Des  Sarrafins  fon  nom  feul  eft  l'effroi. 

»>  Puis  il  ajoute  :  avec  toute  fa  gloire , 

»  Loin  de  vos  yeux  ,  malheureux  je  le  tiens. 

»  Douce  eft  fortune  &  pompeufe  eft  vi&oire  : 

»  Mais  rien  n'eft  tel  que  vivre  en  vos  liens. 

»  J'ai  quelque  rang  dans  la  cour  ,  dans  l'armée  ; 

»  Sans  vanité ,  j'y  fais  force  jaloux  : 

»  Mais  au  récit  de  votre  renommée , 

»  J'ai  tout  quitté  pour  m'attacher  à  vous. 

»  Qu'il  m'a  trompé  ce  récit  peu  fidèle 

»  Qui  me  vantoit  le  charme  de  vos  yeux  '. 

»>  B:en  ai-je  cru  de  vous  trouver  fort  belle , 
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»  Mais  non  de  voir  un  chef-d'œuvre  des  deux  », 
A  fa  fleurette  ,  il  joint  d'autres  machines , 
Rouiemens  d'yeux  ,  gefticulations  , 
Propos  tronqués  ,  des  foupirs  &  des  mines  , 
Des  juremens  &  des  contorfions. 
Tel  qu'un  barbet  qui  fait  fur  le  rivage 
Supercherie  aux  habitans  des  eaux  , 
Qui  faute ,  danfe ,  &  par  fon  badinage , 
Livre  aux  chafTeurs  les  crédules  oifeaux. 
Camille  ,  au  relie  ,  entendoit  raillerie  , 
Et  n'étoit  pas  de  ces  dragons  d'honneux 
Que  les  douceurs  font  entrer  en  furie. 
Elle  fourit ,  &  de  fon  fuborneur  , 
Sans  s'émouvoir  ,  écoute  la  légende. 
Mais  ayant  vu  que  raggrelTeur  urgent 
Poufïbit  trop  loin  l'ardeur  de  contrebande, 
Et  que  c'étoit  à  bon  jeu ,  bon  argent  ; 
Que  dans  fes  yeux  ,  une  flamme  impudique 
Manifeftoit  les  infolens  deffeins 
Du  Chevalier ,  &  qu'à  fa  rhétorique 
Il  ajoûtoit  l'éloquence  des  mains, 
Faire  lui  veut,  pour  guérit  fa  folie ^ 
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De  quelque  outrage  avaler  le  boucon , 
Ec  lui  montrer  fi  Dame  d'Italie 
En  fait  afTez  pour  Chevalier  Gafcon. 
Gens  du  bel  air  s'énoncent  à  merveilles, 
Répond  la  Belle  avec  un  doux  reg2rd: 
Mais  en  ces  lieux  les  murs  ont  des  oreilles; 
C'eft  une  affaire  à  traiter  à  l'écart. 
Sortant  d'ici ,  prenez  fur  la  main  droite  ; 
Un  corridor  dans  une  tour  conduit  ; 
GliiTez-vous-y  par  une  porte  étroite  i 
Fermez  fur  vous ,  j'y  ferai  vers  la  nuit. 

Tout  tranfporté ,  l'homme  à  bonne  fortune  r 
Sans  être  vu ,  s'achemine  à   la  tour , 
PouiTe  la  porte  ,  &  querelle  la  lune 
Trop  parelTeufe  au  gré  de  fon  amour. 
Les  murs  tout  nuds  laifToient  voir  les  ardoifes 
Dans  cette  tour  :   on  y  refpiroit  l'air 
D'un  jour  dormant  élevé  de  deux  toifes, 
Et  bien  muni  de  fa  grille  de  fer. 
Quel  fombre  endroit  !  &  quels  préliminaires 
Pour  mes  plaifirs  l   eft-ce  une  trahifon  î 
Non ,  c'eft  bon  ligne  :  aux  amoureux  myftères , 
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On  vaque  mieux  en  étroite  prifon. 
La  nuit  arrive ,  &  perfonne  avec  elle  : 
Il  oit  fonner  l'horloge  du  château  , 
Dix  ,  onze ,  douze  :  une  douleur  mortelle 
Vient  l'accueillir  ;  chaque  coup  de  marteau 
Le  frappe  au  cœur.  La  malheureufe  Orfrayc 
Sur  un  chevron  ,  confiante  à  lamenter, 
Toute  la  nuit ,  par  un  cri  qui  l'effraye , 
A  fon  chagrin  femble  encore  infulter. 
Il  tâche  envahi  d'arracher  la  ferrure  ; 
Des  pieds ,  des  mains ,  il  tente  les  relïbrts  : 
Bon  clouds  rivés ,  puiffante  garniture , 
Et  double  pêne  éludent  fes  efforts. 
Il  en  frémit  :  enfin ,  dans  fa  difgrace , 
De  défefpoir  &  de  rage  confus  , 
En  tâtonant ,  il  trouve  une  paillaffe 
Dans  un  recoin  ,  &  fe  jette  deffus. 

Au  point  du  jour  ,  on  ouvre  une  fenêtre 
Auprès  du  toît  ,  &  du  haut  d'un  grenier , 
Certaine  voix  lui  crie  :  O  notre  maître , 
Sachez  qu'ici  vous  êtes  prifonnier. 
Votre  attentat  eft  de  ces  cas  pendables, 
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Dont  nous  faifons  juftice  par  nos  mains  : 

Larrons  d'honneur  font- ils  plus  pardonnables 

Que  ne  le  font  voleurs   de  grands  chemins  > 

Une  quenouille  à  fes  pieds  eft  jettée  : 

Il  la  ramafTe  ;  il  en  paroît  furpris  ; 

De  papier  blanc  elle  eft  empaquetée  , 

Où  font  ces  mots  en  grofTe  lettre  écrits  : 

«  On  ne  fait  point  l'amour,  mais  on  le  51e 

»  Dans  ce  château;  filez,  brave  étranger, 

a>  Filez ,  filez ,  Chevalier  de  Camille , 

»  Si  vous  voulez  qu'on  yous  donne  à  manger  ». 

Anfeaume  éclate  ,  il  s'emporte  ,  il  menace  , 

A  la  fuivante  il  cherche  d'attenter  , 

Et  vous  lui  donne  à"  travers  de  la  face 

De  certains  mots  qu'on  n'ofe  répéter. 

Tel  eft  un  loup  que  le  chaffeur  enferre 

Dans  quelque  foffe  attrapé  finement  : 

Il  heurle ,  il  bave,  il  mord  cailloux  &  terre. 

Et  tout  cela  fort  inutilement. 

Emportement  ne  peut  vous  être  utile  , 

Dit  Marinette ,  &  ce  courroux  eft  vain  : 

Filez ,  filez  ,  fédu&eux  de  Camille , 


Vous 
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Vous  filerez  ,  ou  vous  mourrez  de  faim  ; 

Néceflité  vous  apprendra  l'ufage 

De  la  quenouille  :  à  nos  jeunes  oifeaux , 

Elle  apprend  bien  à  tirer  dans  leur  cage, 

Avec  le  bec  ,  de  jolis  petits  féaux. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  quel  deffein  vous  amène 

Par  ces  chemins  qui  font  peu  fréquentés  ; 

Un  franc  aveu  peut  adoucir  la  peine 

Qu'on  vous  prépare  &  que  vous  méritez. 

Je  vous  prononce  un  arrêt  qui  vous  fâche  , 

Mais  fans  appel  ;  je  reviendrai  ce  foir  ; 

Si  vous  avez  accompli  votre  tâche , 

Vous  mangerez  :  adieu ,  jufqu'au  revoir. 

Le  revoici  ce  loup  pris  dans  un  piège  : 

JVIon  prifonnier  perd  fa  férocité  ; 

Honte  Tabbat ,  timidité  l'aflîège  , 

Et  fon  orgueil  par  fa  crainte  eft  dompté. 

Il  réfléchit ,  il  voit  que  fa  furie 

Eft  moins  que  rien  ,  &  contraint  de  caler , 

Il  laiffe  à  part  toute  mutinerie , 

Prend  la  quenouille  ,  &  commence  à  filer. 

Le  foir  arrive  f  avec  lui  Marinette 
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A  la  lucarne.  Eh  bien  !  travaillez-vous  ? 

Je  viens  favoir  lî  votre  tâche  eft  faite , 

Et  quel  delTein  vous  a  conduit  chez  nous. 

Le  malheureux  ,  à  moitié  mort  de  honte  > 

Montre  fon  fil ,  &  prefTé  par  la  faim , 

De  la  gageure  ,  il  lui  fait  tout  le  conte. 

Par  une  corde ,  on  lui  defcend  du  pain 

Avec  de  l'eau.  Mais ,  reprend  la  badine , 

Quel  fil  groflîer ,  &  qu'il  eft  inégal  I 

Qu'en  peut-on  faire  ?  un  torchon  de  cuifine  ; 

Ou  filez  mieux ,  ou  vous  dînerez  mal. 

Ventre  affamé  qui  fait  métier  apprendre, 

Par  fes  leçons  l'endoctrina  fi  bien  , 

Qu'en  peu  de  jours  le  plus  beau  fil  de  Flandre* 

Tout  fin  qu'il  eft  ,  n'égaloit  pas  le  fien. 

Par  certains  trous  de  vieilles  entrefoies  , 

Dame  &  fuivante  alloient  s'en  régaler  , 

Sans  dire  mot ,  riant  comme  des  folles 

Qu'elles  étoient ,  de  fa  grâce  à  filer. 

Camille  même  ,  au  Bailli  du  village , 

A  toutes  fins  un  acte  demanda , 

Et  le  Curé  fort  difcret  perfonnage  , 
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A  le  ligner ,  fans  peine  s'accorda. 

Que  devenoit  cependant  Hyppolke  ? 
Bien  trifte  étoit ,  &  bien  inquiété  , 
Se  confolant  à  faire  la  vifite 
Vingt  fois  par  jour  du  portrait  enchanté. 
Frais  &  vermeil  il  le  trouvoit  encore , 
Hors  certain  jour  qu'il  vit  à  fes  attraits 
Prendre  couleur  telle  que  prend  l'aurore 
Que  le  foleil   talonne  de  trop  près. 
Il  en  foupire ,  il  en  eft  au   fupplice , 
Sa  face  change ,  Se  devient  d'or  bruni , 
Ainfî  que  ceux  qui  prennent  la  jaunifTe  , 
En  regardant  un  teint  qu'elle  a  jauni. 
Mais  fa  frayeur  fut  bientôt  diflipée  ; 
Il  en  fut  quitte  .à  ce  coup  pour  la  peur: 
Un  court  moment  rendit  à  fa  poupée 
Toute  fa  grâce ,  &  le  calme  à  fon  cœur. 
Pour  abréger  (  car  auffi-bien  mon  Conte 
Eft  un  peu  long  )  par  un  courier  exprès , 
De  fon  amant,   Camille  apprit  la  honte 
A  fon  époux   :   il  n'en  plaignit  les  frais. 
A  l'Empereur,  de  la  gaye  aventure 
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Fut  rendu  compte  :  au  vainqueur  fortuné 

Il  adjugea  le  prix  de  la  gageure  ; 

Des  fiefs  d'Anfeaume  il  fut  enfaifïné. 

Fortune  en  tout  à  Camille  propice, 

Après  vertu  ,  la  combla  de  bonheur , 

Et  l'Empereur  pria  l'Impératrice 

De  la  choifir  pour  fa  dame  d'honneur. 

Le  prifonnier  ,  fur  vieille  haquenée  , 

Conduit  au  camp  ,  &  pour  fou  réputé , 

Fut  promené  toute  une  matinée , 

Parmi  les  rangs  ,  la  quenouille  au  côté. 

Faifeurs  de  vers  trouvèrent  de  l'étoffe 

Pour  divertir  les  enfans  fans  fouci  : 

Certain  grivois  ,  fur  cette  cataftrophe , 

Fit  deux  couplets  qui  fe  chantoient  ainfi. 

«c  Dans  l'art  de  plaire  ,  Anfeaume  eft  plus  habile 

3j  Qu'aucun  amant  dont  l'hiftoire  ait  parlé  : 

3>  Filez  ,  filez  ,  Chevalier  de  Camille  : 

»  Auprès  d'Omphale ,  Hercule  a  bien  filé. 

»  Cœurs  enflammés ,  cherchez- vous  un  modèle  ? 

*»  Qui  mieux  qu'Anfeaume  alla  jamais  au  fait  ? 

m  C'eft-là  l'entendre ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
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30  En  bon  françois  ,  filer  l'amour  parfaic  ». 

Deshonoré  ,  le  rival  d'Hyppolite  , 
Pour  n'écouter  ces  chants  injurieux  , 
Vuida  le  camp ,  &  fut  fe  rendre  hermite 
Comme  le  diable ,  alors  qu'il  devint  vieux. 
Cent  ans  &  plus ,  pucelles  par  la  France  , 
A  Chevaliers  chantèrent  ce  refrain  , 
Lorfqu'en  amour  prenoient  quelque  licence  : 
Filez ,  filez ,  &  vous  aurez  du  pain. 

Jeunes  Beautés  qui  ne  faites  que  naître , 
Et  commencez  à  nous  faire  mourir , 
Par  ce  récit ,  je  vous  donne  à  connoîcre 
Quand  &  pourquoi  commença  de  courir 
Un  vieux  proverbe  :  il  n'efl  pas  inutile 
Que  le  fâchiez.  S'il  arrivoit  un  jour 
Qu'on  vous  pouffât ,  ainfi  qu'on  fit  Camille  , 
Gagnez  du  tems ,  faites  filer  l'amour. 
J'ai  vu  des  forts  attaqués  en  tumulte  , 
Par  les  tenans  bien  lâchement  vendus , 
Où  réfiftant  à  la  première  infulte  , 
Les  aiïaillans  fe  feroient  morfondus. 
Jadis  prêchois  moins  févère  doctrine , 
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Lorfqu'à  beautés  je  parlois  fans  témoins  : 
Ans  m'ont  changé  ;  comme  a  dit  feu  Racingr 
Après  Plutarque ,  autres  tems ,  autres  foins. 
Quand  vieux  Renard  ne  put  par  fon  adrefTe 
Sortir  des  lacs  ,  fans  fa  queue  arracher , 
Aux  Renardeaux  il  alléguoit  fans  cefTe 
Vives  raifons  pour  fe  la  retrancher. 
Mais  concluons  :  trêve  de  badinaee  ; 
Tendres  beautés ,  arrêtez  votre  choix 
Sur  la  vertu.  Quand  on  eft  belle  &  fage , 
On  peut  compter  qu'on  eft  belle  deux  fois. 
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LES  TRAVAUX  D'APOLLON, 

JL  rompeuSE  volupté  ,  torture  ingénieufe  , 

Ingrat  amufement ,  peine  capricieufe  , 

Compagne  du  mépris  &  de  la  pauvreté  , 

Mufe  ,  fors  pour  jamais  de  mon  cœur  rebuté. 

JVIaudit  foit  l'afcendant  qui  força  mon  génie 

A  trouver  des  douceurs  dans  ta  vaine  harmonie  ! 

Maudite  foit  l'erreur  du  goût  pernicieux 

Qui  me  fit  méditer  ton  langage  des  Dieux  ! 

Langage  plus  obfcur  que  les  livres  arabes, 

Etude  où  le  tems  s'ufe  à  compter  des  fyllabes. 

Je  vois  tous  mes  égaux  ,  par  d'utiles  vertus , 

Admis  avec  honneur  au  palais  de  Plutus  : 

L'un  ,  dans  un  char  pompeux  ,  traîne  l'arithmétique   ) 

L'autre  ,  aux  frais  des  cliens  ,  dore  fa  rhétorique  ; 

Un  autre  de  la  Parque  augmentant  les  tréfors , 

S'enrichit  avec  elle  à  commercer  des  morts  : 

Et  moi ,  des  bons  deftins  efïuyant  la  révolte , 

J'attends  avec  le  peuple  une  heureufe  récolte  , 

Trop  heureux  ,  fi  fidèle  aux  foins  de  mes  guérets  9 
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Je  n'avois  de  ma  vie  adoré  que  Cérès  ! 
Envain  ,  pour  ranimer  mes  efpérances  morte? , 
Tu  me  viens  alléguer  Boifrobert  &  Defportes , 
Eftimés  à  la  cour  ,  chéris ,  comblés  de  biens  , 
Avec  des  vers  plus  durs  &  plus   froids  que  les  tiens. 
Le  dernier,  pour  autrui,  par  complaifance  extrême  , 
Faifoit  des  vers  galans  ,  3r  les  portoit  lui-même  , 
Et  l'autre  ,  de  Momus  élevé  bien  difan: , 
Vit  croître  le  Poète  à  l'abri  du  plaifant  : 
Mais  moi  qui  fuis  l'intrigue  ,  &  qui  fais  mal  un  conte  , 
Moi  que  les  bas  emplois  feroient  mourir  de  honte  , 
Par  où  puis-je  à  la  cour  efpc'rer  du  foutien  î 
Qui  n'y  fait  que  des  vers ,  n'y  fera  jamais  rien. 
Il  eft  tems  que  mon  âge  à  d'autres  foins  s'occupe  ; 
On  eft  en  cheveux  gris  inexcufable  dupe. 
Laiffe  aux  réflexions  le  refte  de  mes  ans  ; 
Vas  ,  reprends  pour  jamais  tes  frivoles  préfens. 
L'impétueux  Acante,  aflls  auprès  d'un  aune  , 
Exhalant  les  regrets  fur  les  bords  de  la  Saône  *, 
D'une  main  facrilège ,  &  prêt  à  tout  ofer  , 
Saifit  fes  chalumeaux  qu'il- s'en  alloit  brifer  ,  „ 

*  Maçon .  patrie  de  l'Auteur,  eft  lituée  aux  bords  de  la  Saône. 
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Lorfque  du  lie  profond  où  dort  cette  onde  claire  , 

Il  entend  qu'on  lui  crie  :  arrête  ,  téméraire. 

Sa  fureur  diminue  ,  &  fa.  frayeur  s'accroît  ; 

L'eau  s'entr'ouvre  :  un  fantôme  a.  les  yeux  apparoir , 

Moins   affreux  aux  regards  que  le  fpectre  incommode  , 

Qui  remplit  de  terreur  le  fanguinaire  Hérode  , 

Lorfqu'un  fonge ,  du  ciel  rigoureux  truclieman  , 

Lui  montre  Ariftobule  envoyé  par  Triftan. 

Un  héros  lui  parut  à  la  mine  hautaine , 

Vêtu  iuperbement  à  l'antique  Romaine  ; 

Comme  au  tems  des  romans ,  le  complaifant  graveur , 

Aux  dépens  de  Courbé  ,  décoroit  un  auteur. 

Acante  ,  de  fes  traits  démêlés  avec  peine , 

Cherchoit  à  rappeller  quelque  idée  incertaine  , 

Quand  l'ombre,  d'un  air  grave  &  d'un  accent  plein  d'art: 

N'en  doute  plus  ,  dit-elle,  &  reconnois  Maynard  , 

Qui ,  malgré  la  fierté  de  l'Efpagne  jaloufe  > 

Contraignit  Bilbilis  de  céder  à  Touloufe  *. 

Si  ton  efprit ,  encor  capable  de  raifon  , 

Peut  adoucir  fes  maux  par  la  comparaifon  , 

*  Bilbilis  ,  patrie  de  Martial.  C'eft  la  penfée  de  l'Epigramme  que 
.Ménage  a  fait  mettre  ibus  le  portrait  de  Maynari. 
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Apprens  mon  inforrune  ,  &  connois  dans  la  fuite 

A  quel  point  la  richefTe  abhorre  le  mérite. 

Jamais  un  fiécle  ingrat  approcha-t-il  du  mien  ? 

J'y  préfentai  la  gloire  à  troquer  pour  du  bien  *; 

Ma  mufe  y  fut  fouvent ,  d'une  voix  importune  > 

Jufques  dans  fon  palais  quereller  la  Fortune. 

La  Déeffe  attentive  au  deftin  des  guerriers , 

A  fe  fécher  fans  fruit ,  condamna  mes  lauriers  , 

Et  me  fit  confu.mer  dans  une  plainte  vaine', 

Quand  jufqu'à  Colletet  tous  trouvoient  leur  Mécène.    • 

Oui ,  lâche  que  j'étois  !  d'un  encens  immortel 

Des  idoles  du  tems  je  fis  fumer  l'autel  ; 

Je  le  fis  fans  fuccès  :  Armand  eut  lé  courage 

De  me  laifTer  languir  dans  un  obfcur  village , 

Malgré  mon  beau  pîacet  cité  par  Péliiïbn  , 

Dont  un  fuperbe  rien  me  paya  la  façon  : 

Preuve  que  la  faveur  ,  rébelle  à  la  juftice  , 

Se  refufe  au  mérite  ,  &  fe  donne  au  caprice. 

La  mort ,  plus  équitable  &  moins  fourde  à  mes   vœux  , 

A  confacré  mon  nom  dans   les  champs  bienheureux 

D'où  je  viens  foulager  la  peine  qui  t'outrage, 

*  Penfée  gafconne  de  Maynard  dans  fon  Epigramrae  au  Roi. 
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Et  contre  la  fortune  affermir  ton  courage. 

Je  prétens  aujourd'hui  ,  dans  ton  cœur  abbattu  , 

Affis   à  tes  côtés  ranimer  la  vertu  , 

Et  par  une  doctrine  à  la  fource  puifée  , 

Faire  de  ta  campagne  un  fécond  Elifée. 

Acante ,  à  ce  difcours  faifi  d'étonnement , 
Réfiftoit  avec  peine  au  premier  mouvement  , 
Quand  la  réflexion  réveillant   fon  audace  , 
Son  cœur  ,  à  fon  fecours  invoqua  le  Parnaffe , 
Cet  endroit  fi  fertile  en  apparitions  } 
Où  tout  faifeur  de  vers  fe  fait  aux  vifions. 
Alors ,  envifagé  par  des  regards  plus  fermes , 
Le  fantôme  éloquent  pourfuivit  en  ces  termes  : 

Par  vui  arrêt  célèbre ,  &  fur  le  bronze  écrit , 
Le  fort  à  la  misère  unit  le  bel-efprit , 
Mais  fur-tout  cet  efprit  de  qui  l'effort  fublime 
S'aftreint  à  la  mefure,  ou  fe  gène  à  la  rime. 
Soit  que  du  double  mont  les  fons  harmonieux 
L'arrachent  à  la  terre  en  l'élevant  aux  cieux  ; 
Soit  que  du  peuple  obfcur  la  jaloufe  foiblefTe 
S'efforce  d'offufquer  un  éclat  qui  la  bleffe  ; 
Soit  enfin  que  les  Dieux  ,  avares  du  bonheur , 
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Au  prix  d'un  dur  travail  vendent  un  peu  d'honneur , 
L'hiftoire  de  nos  jours  &  les  faftes  antiques 
Etalent  à  l'envi  les  malheurs  poétiques. 
Héfîode  à  nos  yeux  s'y  montre  affafîîné  , 
Homère  mendiant  ,  Lucrèce  empoifonné. 
Des  fcandaleux  excès  de  leur  double  folie  > 
Le  Taffe  &  le  Marin  font  rougir  l'Italie , 
Et  le  zèle  François ,  cruellement  dévot, 
Fit  languir  dans  l'exil  Théophile  &  Marot. 
Mais  que  fert  d'épuifer  cette  preuve  vulgaire  ? 
Le  Dieu  même  ,  le  Dieu  dont  le  feu  nous  éclaire , 
Fit  voir  cet  univers  où  brille  fa  fplendeur , 
Rempli  de  fes  travaux  comme  de  fa  grandeur  ; 
Ses  malheurs  font  femés  dans  les  métamorphofes  ; 
Repafïbns-en  la  fuite  ,  &  plains-toi ,  fi  tu  l'ofes. 

Apollon  fut  fournis ,  avant  que  d  être  néâ 
A  l'injufte  rigueur  d'un  fort  infortuné. 
Sa  mère ,  de  fureur  par  vengeance  agitée  , 
Sentit  Junon  jaloufe   &  Lucine  irritée  ; 
La  terre  la  refufe  en  fon  vafte  contour. 
Le  Dieu  de  la  lumière  à  peine  voit  le  jour  » 
Et  de  tant  de  climats  honorés  par  fa  courfe  k 
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La  flotante  Délos  eft  fa  feule  reiïburce. 
Latone ,  dans  fes  bras  ,  portant  fes  chers  jumeaux , 
Se  voit  dans  la  misère  interdire  les  eaux  , 
Et  d'un  bien  qu'en  commun  la  nature  partage , 
Le  ruftique  infolent  lui  difpute  l'ufage. 
Le  peuple  eft  accablé  d'un  châtiment  fubit  ; 
D'une  faîe  grenouille  il  endoiïe  l'habit  : 
De  l'eau  qu'il  a  troublée  il  devient  l'infamie  , 
Et  provoquant  des  Dieux  la  puifTance  ennemie , 
Par  cent  cris  redoublés ,  de  fon  marais  bourbeux , 
Il  confbmme  fon  crime  &  blafphème  contre  eux. 

L'enfonce  de  Phébus  n'étoit  pas  terminée , 
Qu'une  rage  nouvelle  à  fa  perte  eft  tournée. 
Le  gouffre  ténébreux  où  commande  Pluton , 
Vomit  pour  l'engloutir  l'effroyable  Python  , 
Ce  monftre  furieux  dont  la  brûlante  haleine 
Dévoroit  le  bocage  &  ravageoit  la  plaine. 
Il  eft  vrai  que  fes  traits  l'en  rendirent  vainqueur  : 
Mais  hélas  !  ce  ne  fut  qu'aux  dépens  de  fon  cceur. 
L'amour ,  jufte  vengeur  d'un  injufte  reproche , 
Lui  fit  fentir  l'effet  des  flèches  qu'il  décoche. 
Envain ,  pour  émouvoir  l'infenfible  Danhr.é  , 
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Phébus  peint  les  talens  dont  les  Dieux  l'ont  orné  , 
Et  faifant  de  foi-même  un  éloge  bien  ample , 
Donne  à  fes  fucceffeurs  un  dangereux  exemple  , 
Qu'avec  moins  de  mérite  &  plus  de  vanité  , 
Ils  ont ,  &  moi  comme  eux  ,  fî  fouvent  imité  : 
Rien  ne  peut  attendrir  la  belle  fugitive  ; 
Du  fleuve  paternel  fes  pieds  prefTent  la  rive  ; 
Long-tems  fes  pas  légers ,  à  la  fuite  obftinés  , 
Laiffent  loin  derrière  eux  les  zéphirs  étonnés  ; 
Hors  d'haleine  à  la  fin  ,  pour  éviter  la  force , 
Elle  met  fa  pudeur  à  l'abri  d'une  écorce. 
Amour,  par  cet  exploit  fi  grand  ,  fi  peu  commun $ 
Que  tu  lus  affembler  de  triomphes  en  un  ! 
Le  trait  qui  te  fournit  l'inventeur  de  la  lyre , 
Sur  tous  fes  defcendans  ,  établit  ton  empire. 
Un  feul  coup  t'alTervit  Ovide  ,  Anacréon , 
L'ami  de  Mécénas  ,  l'amante-  de  Phaon  , 
Aux  charmes  de  Lefbie  affujettit  Catulle, 
Fit  célébrer  Délie  &  foupirer  Tibulle  , 
Anima  les  regrets  que  Pétrarque  a  pouffes  , 
Enflamma  Jean  Second  *  dans  les  climats  glacés , 
*  Excellent  Poète  de  la  Haye. 
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Et  di£ta  les  beaux  vers  qu'une  galante  mufe 
Publia  depuis  peu  fous  le  nom  de  la  Suze. 
Pour  moi ,  je  comprends  mal  ce  qu'on  nous  a  conté 
Des  filles  de  mémoire  &  de  leur  chafteté  : 
Le  tendre  eft  leur  vrai  fait  ,  n'en  déplaife  au  fublime  , 
Et  leur  chanfon  languie ,  fi  l'amour  ne  l'anime. 
Ton  cœur  en  eft  ,  Acante  ,  un  exemple  évident  : 
Une  double  fureur  ,  par  un  double  afeendant , 
T'a  fait ,  dès  le  berceau  ,  couler  dans  chaque  veine 
La  flamme  de  l'amour  avec  l'eau  d'Hyppocrène. 

Mais  qui  l'auroit  pu  croire  ?  Apollon  bien  traité 
Fut  encor  moins  heureux  qu'Apollon  rebuté. 
L'amour  ingénieux  à  montrer  fa  puifTance 
Sur  lui ,  par  fes  préfens  acheva  fa  vengeance. 
A  peine  pour  Dlphné  ,  fes  regrets  font  finis , 
Que  le  traître  à  fes  yeux  préfente  Coronis  , 
A  la  confiance  près ,  en  mérite  complette  , 
Plus  belle  que  Venus  &  plus  fine  coquette. 
Il  vit  à  peu  de  frais ,  au  gré  de  fes  defirs , 
Voler  la  récompenfe  au-devant  des  foupirs  : 
Mais  cet  aftre  fans  pair  fut  mis  en  parallèle  , 
Et  ne  put  être  unique  aux  yeux  de  cette  Belle. 
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De  deux  rayons  nouveaux  un  mortel  infolent , 
Orna  du  blond  Phébus  le  front  étincelant  , 
Ec  l'indifcrec  corbeau  ,  ruftiquement  fidèle  , 
Lui  conca  comme  un  fot  la  choquante  nouvelle. 
Flatez-vous  du  fecret  ,  inconftantes  beautés  : 
Les  oifeaux  publieront  vos-  infidélités. 
Apollon  rétrograde  ,  aveuglé  de  colère , 
Quitte  le  Capricorne  &  rentre  au  Sagittaire , 
D'où  ion  courroux  trop  prompt  &  trop  bien  obéi , 
Perce  d'un  trait  mortel  ce  cœur  qui  l'a  trahi  : 
Malheureux  dans  l'affront  dont  on  le  deshonore  i 
Dans  la  punition  plus  malheureux  encore  1 

Pour  adoucir  l'aigreur  de  fon  mortel  ennui, 
ïl  prend  foin  d'un  enfant  qu'il  croyoit  être  à  lui. 
A  la  mère  expirante ,  il  arrache  ce  gag* , 
L'emporte,  &  le  confie  aux  nymphes  d'un  bocage» 
Par  elles,  chez  Chiron  fecretement  conduit, 
Le  Centaure  fameux  dans  fa  grotte  rinftmir. 
Croiffez  ,  jeune  Efculape  ,  &  dans  la  folitude  , 
Méditez  ce  grand  art  digne  de  votre  étude  , 
Cet  art  fi  refpetté ,  dont  le  puiffant  fecours 
Commande  à  la  douleur  t  &  prolonge  les  jours. 


Va 
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Far  vos  nobles  travaux  ,  à  vous  fuivre  excitée , 
Une  poftérité  nombreufe  ,  accréditée  , 
Aux  timides  mortels  impofera  des  loix, 
Et  pour  premiers  fujets  pourra  compter  les  Rois. 
On  aura  foi  pour  tous  :  le  trop  lent  Galénique  , 
Le  Chymique  trop  prompt ,  l'imprudent  Spagyrique 
Auront  chacun  leur  dupe,  &  par  divers  chemins , 
Feront  expérence  aux  frais  des  corps  humains. 
On  verra  constamment  la  crainte  &  la  foiblefTe 
Attacher  à  leur  char  l'honneur  &  la  richeffe; 
De  l'amour  de  la  vie ,  ardens  à  profiter  , 
Ils  vendront  cette  mort  qu'on  cherche  d'éviter  ; 
Et  quand  ils  quitteront  vos  ridelles  maximes , 
La  terre  ,  dans   fon  fein  ,  recèlera  leurs  crimes. 

Déjà  le  demi-Dieu  ,  par  fon  père  infpiré, 
Signaloit  fon  pouvoir  des  hommes  adoré  > 
Déjà  de  fes  fecrets  les  merveilles  hardies 
Reléguoient  aux  enfers  l'efTain  des  maladies  , 
Et  toujours  bienfaifant ,  à  la  honte  des  Dieux , 
Il  déroboic  la  terre  aux  châtimens  des  cieux  , 
Quand  ,  par  une  entreprife  à  fon  art  interdite  , 
Pour  complaire,  à  Diane,  il  ranime  Hyppolite, 

E 
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Et  forçant  de  fléchir  l'inflexible  deftin , 
Des  griffes  de  la  mort  il  ravit  fon  butin. 
Alors ,  de  l'Acliéron  le  Monarque  barbare , 
D'un  coup  de  fon  trident ,  entr'ouvre  le  Ténare  , 
Et  fur  un  tourbillon  de  bitume  &  de  poix , 
Pouffe  au  ciel  obfcurci  fa  foudroyante  voix. 
Eft-ce  de  ton  aveu  qu'on  me  fait  ce:  outrage  , 
Jupicer  ?  N'es-tu  pas  content  de  ton  partage  i 
Et  cet  audacieux ,  fuperbe  de  fon  art  , 
Vient- il  me  déclarer  la  guerre  de  ta  part  ? 
Ah  !  fi  je  le  croyois ...  La  nature  tremblante  > 
A  ce  cri  menaçant ,  frifïbnne  d'épouvante. 
Jupiter  ,  d'un  fouris  raffereinant  les  airs  : 
CefTe  de  t'allarmer  ,  dit- il  ,  Roi  des  enfers. 
Pour  un  qu'ôte  Efculape  à  ton  empire  fombre, 
Bientôt  fes  fuccefTeurs  t'en  enverront  fans  nombre. 
Mais ,  pour  calmer  l'efprit  de  fon  frère  irrité  , 
Il  lance  un  coup  mortel  au  Dieu  de  la  fanté. 
L'atteinte  en  eft  certaine  ,  &  la  brûlante  foudre 
Prend  à  fa  longue  barbe  ,  &  le  réduit  en  poudre. 

Qui  pourroit  d'Apollon  dépeindre  la  douleur  î 
Lui  qui  colore  tout,  en  perdit  la  couleur. 
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Il  difparut  aux  yeux  ,  à  la  nature  entière  ; 
Une  éclipfe  imprévue  interdit  la  lumière  , 
Ec  pour  avoir  forgé  le  trait  pernicieux , 
Les  fîens  privent  du  jour  le  Cyclope  odieux. 
Vulcain  n'eft  plus  fervi  dans  fa  grotte  enfumée  , 
Et  du  Maître  des  cieux  la  droite  eft  défarmée. 
Ainfi ,  quand  un  lion  par  le  Maure  chafle  , 
Ne  peut  joindre  l'auteur  du  coup  qui  J'a  bleiïé, 
Ses  regards  furieux  ,  précurfeurs  de  fa  rage , 
Au  défert  effrayé  ,  dénoncent  le  carnage  ; 
De  fes  ruçiffemens  tout  cœur  eft  oalnitant  ; 
L'écho  ,  qu'il  y  contraint ,  tremble  en  les  répétant , 
Et  fa  fuperbe  dent ,  teinte  du  fang  qu'il  verfe  , 
Brife  en  éclats  fanglans  la  flèche  qui  le  perce. 
Du  Dieu  qui  vous  infpire ,  ardens  imitateurs , 
Armez-vous  contré  lui ,  redoutables  auteurs  ; 
Vos  vers  font  vos  enfans ,  vos  armes   la  fatire  : 
Périffe   par  vos  traits  ,  quiconque  oie  leur  nuire  ! 
Lorfque  d'un  plus  puiffant  on  fe  trouve  oâenfé  , 
Diflimuler  fa  peine  eft  un  a&e  fenfé. 
On  acheté  bien  cher  un  tranfport  téméraire  , 
Et  le  prompt  repentir  fuit  la  prompte  colère. 

Eij 
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Implacable  vengeur,  Dieu  févère  &  jaloux, 
Jupicer  ,  malheureux  qui  fe  brouille  avec  vous  ï 
Sans  les  foins  protecteurs  de   la  troupe  immortelle  , 
Il  plongeoit  le  foleil  dans  la  nuit  éternelle  : 
Mais  les  Dieux  fupplians  lui  font  donner  les  mains 
A  ne  l'humilier  qu'au  deftin  des  humains. 

Dans  les  fertiles  champs  où  le  fameux  Penée 
Enrichit  de  moilTons  la  plaine  fortunée  , 
Régnoit  alors  Admete ,  un  Prince  fort  vanté , 
Par  l'amour  conjugal  du  trépas  racheté  , 
Qui  n'auroit  point  revu  la  lumière  célefte , 
S'il  eût  eu  pour  époufe  une  moderne  Alcefte. 
Pour  produire  avec  frui:  fes  talens  au  grand  jour  , 
Notre  illuitre  banni  s'achemine  à  la  Cour , 
Plein  d'efpoir  d'y  puifer  les  grâces  dans  leur  fource, 
N'ayant  que  l'art  des  vers  pour  unique  refïburce. 
Quelle  refïburce,  6  ciel  !  bien  loin  d'être  admiré, 
Il  y  pafîa  bientôt  pour  un  fou^ déclaré, 
Et  de  fes  vers  pompeux  les  fublimes  figures 
Y  parurent  aux  fots  extravagances  pures. 
L'intendant  des  troupeaux ,  qui  fe  piquoit  d'efprit , 
Le  tirant  de  leurs  mains ,  à  les  gages  le  prit  ; 
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Le  Berger  tout  nouveau ,  dans  les  plaines  fleuries , 

Se  mit  à  débiter  fes  doctes  rêveries. 

Vous  voilà  donc  réduit  à  paître  des  troupeaux , 

Vive  fécondité ,  qui  jufqu'au  fond  des  eaux , 

Portant  fur  vos  rayons  les  fubtiles  eiïènces, 

Dans  le  fein  de  la  terre,   animiez  les  femences  ! 

Cet  œil  qui  vit  fous  foi,  parmi  les  airs  mouvans, 

Le  choc  des  tourbillons  &  la  guerre'  des  vents , 

A  donc  ,  pour  tout  fpectacle  ,  au  fond  d'une  prairie, 

Le  combat  des  taureaux  qu'Amour  met  en  furie. 

Non  ,  je  ne  puis  fourïrir  d'entendre  déclamer 

Ceux  qu'à  la  pauvreté  réduit  l'art  de  rimer. 

J'ai  tort  de  l'avoir  fait.  Une  fîmple  chaumière 

A  borné  devant  nous  l'auteur  de  la  lumière. 

Que  fes  chants  furent  beaux  !  que  les  ruftiques  Dieux 

Goiîtoient  avidement  fes  chants  mélodieux  , 

Quand ,  fur  fes  chalumeaux  fa  tendreiTe  fertile , 

Fit  folâtrer  l'Eglogue  ,  ou  foupirer  l'Idylle  l 

Heureux  ,  fi  du  deftin  toujours  perfécuté  , 

îl  n'eût  pas  vu  finir  cette  tranquillité  ! 

Mercure  ,  en  ces  tems-là  ,  dans  les  champs  de  la  Grèce  » 
Par  de  petits  larcins  culcivoit  fon  adreffe  ; 

E  uj 
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Comme  un  Caméléon  variant  Tes  couleurs, 

Il  méditoit  le  rang  de  patron  des  voleurs , 

Et  concevoit  déjà  d'illuftres  efpérances 

De  ranger  fous  fes  loix  la  robe  &  les  finances. 

Auiïî-tô:  que  d'Admète  il  eût  vu  les  troupeaux  , 

Eondiffant  fur  les  fleurs  ,  s'égayant  dans  les  eaux , 

Il  fort  d'une  retraite  en  rufrique  équipage. 

D'un  Berger  du  pays  empruntant  le  vifage , 

Il  aborde  Phébus  de  l'air  riant  &  doux 

Que  prend  la  trabifon  pour  faire  fes  grands  coups , 

Et  lui  dit  :  «  Etranger ,  quelle  étoile  obligeante 

»  Enricbit  ce  climat  d'une  voix  qui  m'enchante  i 

»  Sous  cet  antique  chêne ,  à  rêver  occupé , 

»  Mon  oreille  a  reçu  tes  fons  qui  m'ont  frappé. 

»  O  ciel  !  qu'ils  font  touebans  !  que  je  hais  l'inhumaine 

»  Qui  charge  un  tel  amant  d'une  (î  rude  chaîne  î 

»  Mais  ce  n'eft  qu'une  feinte.  Eft-il  quelque  Beauté 

»  Qui  rebute  un  amour  ([  tendrement  chanté  ? 

»  De  grâce  ,  redis-moi  cette  dernière  ftance  :• 

»  Quel  tour!  quels  vers  nombreux  !  quelle  heureufe  cadence! 

»  Non  ,  le  Dieu  du  ParnafTe  entouré  àes  neuf  Sœurs , 

»  Ne  frappe  point  les  airs  de  pareilles  douceurs. 
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»  Mais  n'es-tu  point  lui-même  ,  ou  l'amant  folitaire 

»  Qui  regrette  Syrinx  par  fa  plainte  ordinaire  »  ? 

O  piège  inévitable  Se  finement  tendu  ! 

Quel  auteur  contre  toi  s'eft  jamais  défendu  ? 

Le  plus  ferme  d'entre  eux  cède  à  cette  machine  ; 

C'eft  un  poifon  qui  tue  ,  un  charme  qui  fafeine  : 

Chacun  ,  pour  s'eftimer  ,  fe  forme  des  fujecs  ; 

L'amour-propre  triomphe  à  groffir  les  objets. 

Mais  de  tous  les  humains  que  fa  vapeur  occupe  r 

Le  Poète  orgueilleux  eft  la  plus  fiire  dupe. 

A  force  de  louange  ,  Apollon  prévenu  , 

D'abord,  fans  réfléchir,  fe  livre  à  l'inconnu; 

Il  s'applaudit  dans  l'ame  ,  &  fa  joie  eft  extrême , 

De  voir  qu'à  fes  chanfons  ,  on  le  prend,  pour  lui-même. 

Plus  fon  admirateur  s'empreffe  à  l'écouter  , 

Plus  le  Dieu  complaifant  s'épuife  à  répéter  ; 

De  fes  amours  chantés  il  raconte  l'hiftoire  , 

Et  pouffant  fon  récit  jufques  à  la  nuit  noire  , 

Qui ,  fous  un  voile  obfcur ,  les  champs  enfevelit , 

Il  offre  à  fon  flatteur  la  moitié  de  fon  lit. 

C'eft  le  but  où  la  rufe  étoit  acheminée. 

Phébus  dort  en  Berger  laffé  de  fa  journée  ; 

E  iv 
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La  verge  narcotique  affermie  fon  fommeii  ; 
Mercure,  à  fe  lever,  devance  le  foleif, 
Et  faifant  des  troupeaux  un  inégal  partage , 
En  détourne  l'élite  à  travers  du  bocage. 

Otez-vous  de  ces  lieux  ,  6  Berger  imprudent! 
Vous  n'y  pouvez  refter  fans  péril  évident. 
Ainfi  parle  au  Soleil  la  vigilante  Aurore: 
De  fes  pleurs  redoublés  s'accroît  l'émail  de  Flore. 
Phébus  fuit  fon  confeil ,  &  d'un  nouvel  affront , 
Dans  les  champs  Lydiens ,  court  fe  charger  le  front. 
Las  de  traîner  un  corps  qui  lui  fervoit  de  peine  t 
Sur  la  croupe  d'un  mont ,  Phébus  prenoit  haleine , 
Et  couché  fur  la  moufle  au  pied  d'un  verd  ormeau , 
Charmoit  fa  laflltude  au  fon  du  chalumeau. 
Les  oifeaux  enchantés  fufpendoient  leur  ramage  ; 
Les  zéphirs  inquiets  faifoient  grâce  au  feuillage  ; 
La  babillarde  écho  n'ofoit  pas  refpirer , 
Et  les  ruiiïeaux  voifins  couloient  fans  murmurer. 
La  beauté  de  fon  chant  en  cet  endroit  attire 
Le  Berger ,  le  ChafTeur ,  la  Nymphe  &  le  Satyre, 
Midas,  roi  du  pays,  le  premier  y  parut  ; 
Pan,  d'un  buiflbn  voifïn ,  à  la  hâte  y  courut, 
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Pan ,  le  Dieu  des  forêts  dont  la  ruftique  adrefle 
S'eft  fait  un  infiniment  des  os  de  fa  maîtrefTe , 
Et  qui ,  dans  l'art  du  chant  prétendant  exceller  , 
Frémit  qu'en  fa  préfence  on  ofe  s'en  mêler. 
D'abord  ,  à  ce  rival ,  devant  la  compagnie  , 
Il  propofe  un  défi  de  vers  &  d'harmonie. 
Le  Dieu  des  vers  l'accepte  en  modefte  Berger; 
Midas  avec  Tmolus ,  eft  commis  pour  juger. 
Sur  un  gazon  fleuri ,  le  fénat  prend  féance  ; 
Le  vulgaire  eft  debout ,  &  tous  prêtent  filence. 
Alors,  entremêlant  fa  flûte  avec  fes  chants, 
Le  Dieu  Pan  de  ces  vers  fit  retentir  les  champs  : 
L'efpoir  de  ma  victoire  en  votre  appui  fe  fonde  ; 
Déclarez-vous  pour  moi ,  belle  moitié  du  monde , 
Honneur  de  l'univers,  dernier  effort  des  Dieux, 
Doux  fupplice  de  l'ame  &  délice  des  yeux  ; 
Vous  êtes  de  l'efprit  fbuveraines  arbitres  ; 
Pour  ennoblir  les  vers  ,  vous  accordez  les  titres, 
Et  vos  décidons  font  tomber  un  auteur, 
Eût-il  avec  fes  Sœurs  Phébus  pour  protecteur. 
Dans  ces  chants  que  mon  cœur  vous  offre  pour  victime , 
Beautés,  vous  allez  voir  combien  je  vous  êftjj 
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On  crut ,  à  ce  début ,  qu'il  alloit  débiter 

Tout  ce  qu'aux  cœurs  galans  apprend  l'art  de  flater. 

Mais  changeant  tout-à-coup  par  un  froid  ftratagême  , 

Pan ,  contre  le  beau  fexe ,  infolemment  blafplième , 

Et  s'épuife  en  efforts  pour  noircir  fes  attraits 

Par  une  aigre  fatyre  &  de  médians  portraits. 

Quelques  méchans  rieurs  à  la  feinte  applaudiiïènt  ; 

Le  refte  paroît  froid  ,  &  les  Nymphes  rougiffènt. 

Quel  courroux  enflamma  l'oeil  qui  perce  en  tout  lieu! 

Le  Berger  indigné  cache  à  peine  le  Dieu  , 

Et  fans  l'ordre  abfolu  qui  borne  fa  puuTance , 

H  eut ,  à  coups  de  traits ,  puni  cette  impudence. 

Mais  fournis  au  deftin  dont  il  fent  les  rigueurs , 

Par  un  tendre  prélude ,  il  prépare  les  cœurs. 

L'Amour  fuit  de  fes  fons  les  volantes  merveilles, 

Et  porté  fur  leur  aile ,  entre  par  les  oreilles. 

Le  fauvage  Tmolus ,  Dieu  du  mont  fourcilleux , 

Baiffè  pour  applaudir ,  fon  fommet  orgueilleux , 

Et  l'épaiffe  forêt  qui  lui  fert  de  couronne , 

S'incline ,  en  le  fuivant ,  au  beau  fils  de  Latone. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  de  réciter 

L'ode  qu'en  langue  attique  il  lui  plut  de  chanter. 
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Pour  traduire  les  Dieux  ,  nous  n'avons  point  de  ftyle  ; 

Perrin  fe  morfondit  fur  le  divin  Virgile, 

Et  Lucain  ,  chez  Erebeuf ,  au  goût  de  Defpréaux, 

Ne  peut  être  admiré  que  des  provinciaux. 

Il  fufHt  de  favoir  que  du  fexe  adorable, 

Il  fit  avec  tant  d'art  l'éloge  inimitable , 

Que  ,  fans  délibérer ,  fes  auditeurs  furpris , 

En  tumulte  au  Berger  accordèrent  le  prix  , 

Et  pour  rendre  fa  gloire  encore  plus  complette," 

Pan  lui-même  tout  baut  avouoit  fa  défaite. 

Midas  feul ,  du  bon  goût  ennemi  déclaré , 

Méprifa  le  talent  de  la  troupe  admiré  , 

Et  du  Dieu  des  forêts ,  aux  yeux  des  Nymphes  mornes , 

De  leur  noble  guirlande  il  embellit  les  cornes. 

Que  te  dirai-je  encor  ?  Tu  fais  le  châtiment 

Qui  fur  l'heure  fuivit  l'inique  jugement  , 

Et  comme  ,  aux  fpectateurs  donnant  la  comédie , 

Le  Juge  fut  pourvu  d'oreilles  d'Arcadie. 

Divinité  des  loix  ,  fi  les  grands  jours  des  cieux 

Commettoient  Apollon,  qu'il  revint  en  ces  lieux 

Réprimer  l'injufHce  &  punir  l'arrogance  , 

Pour  dérober  aux  yeux  fa  rifible  vengeance  , 
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Dans  tous  les  tribunaux   que  l'on  croit  les  plus  nets , 

O  Thémis  !  qu'il  faudroit  élargir  de  bonnets  ! 
Et  toi ,  trifte  fujet  d'une  immortelle  plainte , 

Mes  vers  t'oublieront-ils ,  déplorable  Hyacinthe  ? 

Dois-je ,  en  raffraichhTant  une  jufte  douleur  , 

Te  nommer  d'Apollon  le  crime  ou  le  malheur  ? 

Quoi  donc  !   fur  le  galant ,  fur  le  tendre  Zéphire  5 

L'implacable  colère  a-t-elle  tant  d'empire  ? 

Et  tes  jeunes  appas  avoient-ils  mérité 

Un  deftin  fi  funefte  &  fi  précipité  ? 

Mais  ne  réveilrons  point  la  coupable  mémoire 

Qui  de  l'aftre  du  jour  pourroit  ternir  la  gloire. 
Par  là  ,  fes  nourrirons ,  mis  en  mauvaife  odeur , 
Furent  long-tems  fufpefts  d'une  odieufe  ardeur  ; 
Leurs  vers  en  font  noircis  ,  &  dans  le  fang  d'Orphée  .f 
La  honte  de  ces   feux  ne  fut  pas  étouffée. 
Aujourd'hui  le  PamafTe  heureufement  purgé , 
Soumis  à  la  nature  &  fur  la  loi  rangé , 
Conftant  à  rejetter  les  ufages  obliques , 
Laiffe  aux  enfans  de  Mars  leurs  manières  antiques* 
Du  deftin  d'Apollon  l'ordre  perfécutant , 
Lui  réferyoit  encore  un  outrage  infultant. 
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Misère  impérieufe  !  hélas  !  qui  peut  comprendre 
A  quelle  indignité   tn  forces  de  descendre  ■ 
Le  tyran  des  Troyens  ,  bouillant  d'ambition , 
Elevoit  les  remparts   du  fupeibe  Ilion , 
Et  bâtiflant  des  liens  le  fameux  cimetière  , 
De  la  gloire  des  Grecs  préparoit  la  matière. 
Notre  Dieu ,  que  le  fort  privoit  de  tout  appui , 
S'alTocie  à  Neptune  exilé  comme  lui , 
Et  cette  même  main  dont  la  favante  adreife  , 
Par  les  fons  de  fa  lyre  ,  arrêtoit  le  Permeffe  , 
Et  charmoit  les  neuf  Sœurs  fur  le  facré  côceau , 
Empoigne  la  truelle  &  faifa  le  marteau. 

Infortunés  rimeurs ,  manœuvres  du  Parnaffe , 
De  la  mufe  françoife  inépuifable  crafTe, 
Si  la  Parque  en  ce  tems  avoit  filé  vos  jours  , 
Vous  eufïïez  à  Phébns  été  d'un  grand  fecours. 
J'en  fais  tel  d'entre  vous ,  aux  épaules  quarrées  , 
Robufte ,  bien  membru  ,  nerveux  ,  aux  mains  lerrées  , 
Qui  d'ailleurs  inhabile  à  fes  do  clés  chanfons , 
Eût  été  merveilleux  pour  un  aide  à  maçons. 
Déjà  du  mur  fatal  la   maflïve  iîructure 
Terminoic  en  créneaux  fa  fière  architecture., 
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Et  fe  manifeftant  pour  chef-d'œuvre  des  Dieux, 

Epouvantoit  la  terre  &  menaçoit  les  deux. 

L'ingrat  Laomédon  ,  que  fa  parole  engage , 

Cherche  inutilement  des  fautes  dans  l'ouvrage , 

Et  preffé  de  payer  le  falaire  promis, 

Lance  à  fes  créanciers  des  regards  ennemis  , 

Et  de  termes  Ci  bas  il  arme  fa  colère , 

Que  je  fais  tout  honteux  de  les  voir  dans  Homère  , 

N'en  déplaife  au  parti  qui  de  l'antiquité 

Veut  que  jufqu'aux  défauts  tout  y  foit  refpetté. 

O  race  à  l'injuftice  en  tout  tems  adonne'e  ! 

Grands ,  vous  voilà  bien  peints  !   C-'eft  une  deftinée 

Dont  tout  homme  né  libre  a  lieu  d'être  effrayé , 

Servir  maître  fuperbe,  &  n'être  point  payé. 

Acante  ,  tu  m'attens  à"  la  fin  de  l'hiftoire  , 
Et  tu  crois  qu'Apollon  ,  rétabli  dans  fa  gloire , 
Au  milieu  des  grandeurs  dont  il   fut  poflTefTeur, 
Goûta  d'un  heureux  fort  la  tranquille  douceur  ; 
Abus  :  de  fa  vertu  fans  ceffe  traverfée  , 
Par-tout  la  fermeté  devoit  être  exercée. 
Je  ne  veux  point  ici  chanter  fur  le  haut  ton 
L'ambitieufe  mon  du  jeune  Phaéton  , 
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Ou  fur  les  bords  du  Po  ,  par  des  redites  fades  , 

Changer  en  peupliers  les  triftes  Héliades. 

Je  ne  veux  point  encore ,  à  fes  malheurs  connus , 

Ajouter  le  récir  de  fes  feux  pour  Vénus , 

Qui ,  pour  hommes  &  Dieux  également  traitable , 

Fuc  pour  le    feul  Soleil  toujours  inexorable  : 

D'où  vint  qu'en  délateur  cet  amant  érigé  , 

Et  par  l'art  de  Vulcain  rifiblement  vengé  , 

Fit  prendre  au  fein  de  Mars  la  DéefTe  endormie, 

Réduit  à  délirer  cette  douce  infamie. 

A  nos  réflexions ,  ajoutons  feulement 
Que  ,  dans  tous  fes  emplois  ,  Phébus  également , 
Qu'il  habite  la  terre  ou  la  voûte  étoilée, 
Rencontre  avec  l'honneur  la  fatigue  mêlée. 
Dieu  du  jour ,  il  s'occupe  à  d'immenfes  travaux  ; 
Il  guide  avec  péril  de  fantafques  chevaux  ; 
Il  grimpe  le  matin  par  des  fentiers  rapides  , 
Le  foir  fe  précipite  aux  abîmes  humides  : 
Dans  fon  brûlant  midi,  de  flammes  entouré, 
Par  cent  monftres  affreux   il  feroit  dévoré  , 
Si ,  toujours  attentif  à  fes  ridelles  bornes , 
Du  taureau  mugiffant-  il  n'évitoit  les  cornes , 
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Le  venin  dangereux  du  piquant  fcorpion  , 

La  flèche  du  centaure  ou  la  dent  du  lion. 

Envain  la  fombre  nuit  ,  à  la  Cour  d'Amphitrite , 

Des  délaffans  plaifirs  vient  raiïèmbler  l'élite: 

Dans  les  facrés  feftins  fon  gofier  defTéché, 

A  louer  Jupiter,  fans  ceiïe  eft  écorché, 

Et  des  Géans  vaincus  il  fredonne  l'hiitoire, 

Quand  le  refte  des  Dieux  fe  divertit  à  boire. 

Dieu  des  vers  ,  fon  deftin  n'eft  pas  plus  fortuné  : 

Sur  la  croupe  d'un  mont  triftement  confiné  , 

Dont  l'avare  fortune  a  fait   fon  héritage  ;  .    . 

Cultivant,  fans  fuccès  ,  dans  ce  rocher  fauvage , 

Des   arbres ,  de  la  vie  inutile  foutien , 

Toujours  verds ,  &  pourtant  qui  ne  produifent  rien. 

Du  ftérile  laurier  mâchant  la  feuille  amère  , 

Se  repaiffant  de  fons  ,  &  buvant  de  l'eau  claire  ; 

Habitant  des  forêts  la  rebutante  horreur , 

Sain*  de  rêverie  ,  agité  de  fureur  , 

Et  pour  mettre  le  comble  à  fes  peines  cruelles, 

Réduit  à  contenter  neuf  bizarres  Pucelles  : 

Acante  ,  à  ton  avis ,  qu'en  pouvons-nous  penfer , 

Nous  qu'une  feule  a  lu  li  fouvent  exercex  ? 

Prétens-  tu 
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Prétens-tu  de  ton  nom  laifTer  quelque  mémoire  ? 
Tu  vois  par  quels  degrés  on  arrive  à  la  gloire. 
Le  travail  y  conduit ,  &  la  fatalité 
Enchaîne  le  plaifir  avec  l'obfcurité. 
Au  point  de  recueillir  les  fruits  de  ton  étude  , 
N'en  corromps  pas  l'efpoir  par  ton  inquiétude  : 
De  la  néceifîté  fubis  l'heureufe  loi  ; 
La  volupté  te  fuit ,  &  l'honneur  s'offre  à  toi. 
Né  dans  un  fîécle  illuftre  &  brillant  de  merveilles  , 
Du  plus  fameux  des  Rois ,  fais  l'objet  de  tes  veilles. 
Comme  un  foible  lierre  ,  à  tes  bras  tortueux, 
Donne  le  ferme  appui  d'un  tronc  majeftueux. 
Le  foleil   ennoblit  la  pefante  matière  ; 
ïl  élevé  ,  il  foutient  une  vapeur  groffière  : 
De  l'éclat  de  Louis  attens  le  même  fruit  ; 
ïl  élevé  ,  il  foutient  un  auteur  qui  le  fuit. 
Jupiter  put  fouffrir  du  trône  de  la  nue 
Le  nom  de  Phidias  au  pied  de  fa  ftatue  , 
Et  vit  ,  fans  s'irriter  ,  le  peuple  adorateur  , 
Encenfer  le  Monarque  ,  &  louer  le  Sculpteur. 
Mais,  pour  ce  grand  fujet ,  arme-toi   de  courage. 
Souvent  de  pauvreté  blâmant  notre  langage, 
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Et  jettant  de  dépit  couleurs ,  toile  &  pinceaux , 
Ton  defiein  dans  le  feu  volera  par  morceaux. 
Ne  te  rebute  point ,  change ,  corrige  ,  efface , 
Médite  à  tout  propos  les  maîtres  du  ParnafTe. 
Si  quelque  expreffion  t'échappe  par  hafard 
Indigne  de  ton  Prince  ,  indigne  de  ton  art , 
Fais- toi  cette  apoftrophe  :   ô  Mufe  infortunée  J 
Eft-ce  ainfî  que  Virgile  auroit  parlé  d'Enée  ? 
Lâche  !  eft-ce  donc  ainfî  qu'aux  bords  du  Simoïs  , 
Komère  ,  dans  fes  vers  ,  eût  fait  vaincre  Louis , 
Si ,  pour  prendre  en  huit  jours  une  fatale  ville  , 
Le  Deftin  l'eût  fait  naître  à  la  place  d'Achille, 
Qui ,  malgré  fa  valeur  &  les  Dieux  conjurés  , 
Dix  fois  devant  fes  murs   vit  fes  épis  dorés  ? 
RepafTe  en  ton  efprit  cent  conquêtes  célèbres , 
Qui  du  fombre  avenir  perceront  les  ténèbres , 
Mons ,  Befançon  ,  Namur ,  dont  le  feul  baftion  , 
Dont  le  moindre  dehors  valoit  tout  Uion. 
Songe  à  tant  de  vertus ,  dont  la  foule  éclatante 
EmbarrafTe  ,  éblouit ,  défefpère  ,  épouvante. 
Lorfque  de  les  chanter  ,  l'ambitieux  defîr 
Ne  peut  fufEre  à  tout,  Se  ne  fait  que  choifîr, 
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Par  Tes  fidèles  foins ,  une  heureufe  harmonie 
Doit  avec  ton  modèle ,  aiTortir  ton  génie  , 
Et  nos  derniers  neveux  de  fa  gloire  étonnés  , 
Aux  pieds  de  ton  héros  en  cfprit  profternés , 
Contemplant  de  Louis  cette  image  parfaite  , 
Pourront  fe  fouvenir  que  c'eft  toi  qui  Tas  faite. 

Je  vois  ce  qui  s'oppofe  à   ton  ambition  , 
Et  je  veux  prévenir  ta  grande  objection. 
Le  moyen  de  fuffire  à  cette  illuftre  envie  , 
Occupé  du  fo.tici  des  befoins  de  la  vie  , 
Diras-tu  1  quel  efprit  borné  fervilement 
Par  la  baffe  frayeur  de  manquer  d'aliment , 
Peuc  jamais  s'élever  à  la  hauteur  fublime , 
Que  tes  hardis  confeils  propofent  à  ma  rime  ? 
Crois-tu  donc  que  Virgile ,  en  fon  efprit  troublé  * 
Repaffe  triftement  la  difette  du  blé  , 
Quand  fa  mufe  énergique  avec  tant  d'art  ajufte 
Le  beau  trait  de  Marcel  qui  fit  pleurer  Augufte  ? 
Le  bonheur  dans  Horace  au  mérite  fut  joint  ; 
On  voit  dans  fes  écrits  briller  fon  embonpoint  , 
Et  lorfqu'il  pouffe  en  l'air  Pégafe  qu'il  gouverne , 
Il  a  fes  pleins  celliers  de  Grec  &  de  Falerne. 

Fij 
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D'accord  ,  quand  un  auteur  fur  une  œuvre  pâlît  > 

Trop  de  bien  le  relâche ,  &  trop  peu  l'avilit. 

Eh  bien  i  veux-tu  forcer  ton  Prince  incomparable 

De  jetter  fur  tes  vers  un  regard  favorable , 

Et  par  quelques  bienfaits,  de  ton  fort  obftiné, 

Changer  royalement  le  cours  en-.poifonné  î 

Je  m'en  vais  te  guider  par  un  avis  fidèle  ; 

Le  voici ,  cher  Acante,  en  un  feul  mot  ,  excelle. 

Depuis  que  de  l'état  le  vigilant  démon  , 

Dans  fes  puiiïantes  mains  en  a  mis  le  timon, 

Tout  genre  de  vertu  brillante  &  diftinguée 

S'eft  vu  de  fes  bontés  la  fource  prodiguée. 

En  quelque  art  que  l'on  prime  ,  à  ce  Roi  bienfaifant  > 

C'eft  toujours  pour  fes  'dons  un  titre  fuffîfant , 

Et  fans  ietour  fur  foi ,  fans  rapport  à  fa  gloire  > 

Sa  faveur  enrichit  jufqu'à  l'Obfervatoire. 

Fais  retentir  fes  faits  dans  le  facré  vallon  , 

Et  fois  fur  qu'il  paîra  les  Travaux  d'Apollon. 

JMais  pour  chanter  fon  nom,  à  toi-même  févère , 

Ami,  fur- fa  grandeur,  forme  ton  caradtère  , 

Et  dans  des  fentimens  en  contrainte  exprimés  , 

Ne  vas  pas  confier  fa  gloire  aux  bouts-rimés. 
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En  finuTant  ces  mots  ,  d'un  ton  plein  d'amertume  > 
Comme  une  exhalaiion  qui  dans  la  nuit  s'allume  , 
Difparut  le  Héros  au  vêtement  romain , 
Et  traça  dans  les  airs  un  lumineux  chemin; 
Acante ,  encouragé  par  cette  remontrance  , 
Plus  rimeur  que  jamais  ,  plus  plein  de  confiance  , 
L'ame  moins  agitée ,  &  les  yeux  éblouis  , 
Regagna  fa  cabane  en  méditant  Louis. 

Le  même, 
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l'es  prit-fo  et. 

X  L  eft  des  cœurs  bien  faits  que  rien  ne  décourage , 
Qui  choififfant  toujours  le  parti  le  plus  fage , 
Défarment  la  rigueur  des  Deftins  ennemis  , 
Et  par  des  fentimens  qu'un   noble  efprit  fuggère, 
S'élèvent  noblement  au-deffus  de  la  fphère 

Où  leur  planette  les  a  mis. 
Life  étoit  belle  &  jeune  ,  &  fon  époux  Damis 
Cachoit  fous  fa  perruque  un  brave  à  cheveux  gris  ; 
Life  avoit  cent  vertus  ,  Damis  étoit  bon  Prince  ; 
Leur  parfaite   union  paiïbit  dans  la  Province 

Pour  un  miracle  de  nos  jours  ; 
Jamais  tant  d'agrémens  ,  jamais  tant  de  fageffe 

Ne  firent  honorer  Lucrèce, 
Et  jamais  tant  de  foins  &  de  tendres  amours 

N'accompagnèrent  la  vieilleffe  : 
Rien  ne  manquoit  enfin  à  leur  félicité. 

Barbe  grife  &  jeune  Beauté 
Font  ordinairement  un  mauvais  attelage  ; 
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Cependant  tout  rouloit  fi  bien  dans  le  ménage , 

Qu'au  bout  de  l'an  ,  le  bon  Seigneur 

Vit  arriver  un  fuccelTeur. 
Tandis  qu'avec  plaifir  il  élève  l'enfance 

De  ce:  aimable  rejetton  , 

Un  Jubilé  revint  en  France  : 

On  fair  qu'en  ce  tems  d'indulgence , 

Chacun  demande  à  Dieu  pardon  ; 

Le  pécheur  prend  la  difcipline  > 
D'un  zèle  tout  nouveau ,  les  Chrétiens  font  touchés  ; 

On  refTafTe  les  gros  péchés  ; 
Les  gros  &  les  petits  ,  tout  pafle  à  l'étamine. 
Aux  pieds  d'un  Directeur ,  la  Belle  un  beau  matin , 

Avec  un  repentir  fincère , 
Déclare  nettement  que  le  petit  Colin 

N'étoit  pas  le  fils  de  fon  père» 

Alte-là  ,  dit  le  ConfelTeur  , 
Pour  un  Conjiteor  ,  vous  n'en  ferez  pas  quitte. 
Eft-il  jufte  entre  nous  qu'un  bâtard  deshérite 

Un  légitime  fuccelTeur  ? 

Il  faut ,  Madame  ,  vous  réfoudre  , 
Et  plutôt  que  plus  tard ,  j'en  fuis  fiché  pour  vous , 

F  iv 
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A  déclarer  le  fait  à  votre  époux  : 

Sans  quoi  je  ne  puis  vous  abfoudre. 
Comment ,  &  de  quel  front  avouer  un  tel  cas  ? 

La  voilà  dans  un  embarras 
Qu'on  ne  peut  exprimer.  En  effet  l'aventure 
Etoit  pour  un  époux  à  digérer  bien  dure. 
En  proie  à  fes  remords  ,  &  cédant  au  chagrin , 
Elle  tomba  bientôt  dans  une  maladie 

Qui  fît  tout  craindre  pour  fa  vie» 
Sur  le  rapport  du  Médecin , 
Le  mari  croit  déjà  que  la  mélancolie 
De  fa  chère  moitié  va  terminer  les  jours  : 
Mais  qu'il  eft  éloigné  d'en  pénétrer  la  caufe  ! 
Elle  veut  l'en  inftruire  ,  &   jamais   elle  n'ofe. 

Ofe  tout ,  dit-il ,  mes  amours  , 
Rien  ne  me  déplaira  ,  pourvu  que  tu  guérilTe. 
Quoi  !  faut-il  qu'un  fecret  te  donne  la  jauniffe  ? 
Et  voudrois-tu  mourir  plutôt  que  de  parler  î 
Vis  &  parle,  crois-moi.  Je  vais  tout  révéler, 
Dit-elle ,  puifqu'enfin  un  repos  favorable 
Doit  terminer  "bientôt  mon  état  déplorable. 
J'étois  à  la  maifon  des  champs 
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Où  je  faifois  la  ménagère , 
Quand  la   voifîne  Alix,   par  des  difcours  touchans 
Auxquels  on  ne  réfifte  guère , 
Me  prouva  qu'avoir  des  enfans 
Etoit  à   vous   chofe  impoffible , 
Me  prôna  les  malheurs  de  la  ftérilité  , 
Qui  palToit  chez  les  Juifs  pour  un  affront  terrible  , 
Puis ,  dans  un  jour  charmant ,  me  fît  voir  la  beauté 

D'une  heureufe  fécondité. 
Je  me  rendis ,  hélas  !  à  cette  douce  amorce  , 
Et  Lucas  le  valet  de  notre  métayer, 
Avec  moi  fe  trouvant  un  jour  dans  le  grenier  , 
Je  me  fouvins  d'Alix  ,  &  je  manquai  de  force. 
Je  lui  parlai  d'amour  ;  à  mes  yeux  il  comprit 
Où  j'en  voulois   venir  par  mon  tendre  langage , 
Et  fur  un  fac  de  bled  . . .  fac  funefre  &  maudit  l 

Faut- il  en  dire  davantage  ? 
De  ce  malheureux  fac ,  notre  Colin  fortit. 

A  Lucas  je  donnai ,  je  penfe , 
Trois   boiffeaux  de  froment  pour  toute  récomnenfe. 
Si  je  vous  ai  trahi ,  je  meurs ,  pardonnez-moi  : 
A  cela  près  toujours ,  je  vous  gardai  ma  foi. 
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N'eft-ce  pas  de  mon  bled  que  tu  payas  l'ouvrage  , 
Lui  répondit  Damis ,  nullement  effrayé  î 

Ne  m'en  parle  pas  davantage  : 
Cet  enfant  eft  à  moi ,  puifque  je  l'ai  payé. 
La  Belle ,  en  peu  de  tems  ,  reprit  fes  lys ,  fes  rofes  , 

Son  embonpoint  ,  fa  belle  humeur  ; 
Colin  fut  élevé  comme  un  petit  Seigneur; 
A  la  maifon  des  champs ,  on  parla  d'autres  chofes. 
Enfin ,  pour  s'épargner  d'inutiles  ennuis  , 

Cet  époux  a  vécu  depuis , 

Comme  fi  du  fac  l'aventure 

Etoit  chimère  toute  pure. 

Bel  exemple  pour  les  maris , 
Dont  le  chagrin  jaloux  mérite  une  apoftrophe! 
Damis  prit  en  tel  cas  le  meilleur  des  partis  , 
Et  foutint  cet  afTaut  en  brave  philofophe. 

Perrault. 
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LES  SOUHAITS  RIDICULES. 

X  L  étoit  une  fois  un  pauvre  Bûcheron  , 

Qui ,  las  de  fa  pénible  vie  , 

Avoit ,  difbit-il ,  grande  envie 
D'aller  fe  repofer  aux  bords  de  l'Achéron. 
Car  enfin  ,  malheureux  depuis  qu'il  eft  au  monde , 

L'injufte  Ciel  a-t-il  jamais 
Accordé  quelque  trêve  à  fa  douleur  profonde  ? 
A-t-il  daigné  remplir  un  feul  de  fes  fouhaits  ? 
Un  jour  que  dans  le  bois  il  fe  mit  à  fe  plaindre, 
Jupiter ,  foudre  en  main ,  à  fes  yeux  apparut  : 

On  auroit  peine  à  bien  dépeindre 

La  peur  que  le  bonhomme  en  eut. 
Je  ne  veux  rien ,  dit-il ,  en  fe  jettant  par  terre  ; 

Point  de  fouhait ,  point  de  tonnerre  ; 

Seigneur ,  demeurons  but  à  but. 

CefTe  d'avoir  aucune  crainte  : 
Je  viens ,  dit  Jupiter ,  touché  de  ta  complainte , 

Y  mettre  fin ,  &  pour  jamais. 
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Ecoute  donc  ,  je  te  promets ," 
Moi  qui  du  monde  entier  fuis  le  fouverain  maître  , 
D'exaucer  pleinement  les  trois  premiers  fouhaics 
Que  tu  voudras  former  fur  quoi  que  ce  puifle  être, 
Vois  ce  qui  peut  te  rendre  heureux , 
Vois  ce  qui  peut  te  fatisfaire  , 
Et  comme  ton  bonheur  dépend  tout  de  tes  vœux , 

Songes- y  bien  avant  que  de  les  faire. 
A  ces  mots,  Jupiter  dans  les  cieux  remonta, 
Et  le  gai  Bûcheron  embraiTant  fa  falourde , 
Pour  retourner  chez  lui ,  fur  fon  dos  la  jetta  : 
Cette  charge  jamais  ne  lui  parut  moins  lourde, 
îl  ne  faut  pas  ,  difoit-il  en  trottant  » 
Dans  tout  ceci  rien  faire  à  la  légère  ; 

Il  faut ,  le  cas  eft  important , 
Prendre  l'avis  de  notre  ménagère. 
Çà ,  dit-il  en  entrant  fous  fon  toît  de  fougère , 

Faifons ,  Fanchon,  grand  feu,  grand'chère  : 
Nous  fommes  riches  à  jamais  , 
Et  nous  n'avons  qu'à  faire  des  fouluits. 
Là-defTus,  Blaife  lui  raconte 
Le  fait  dont  il  s'agit  :  l'époufe  vive  &  prompte 
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Forme  fur  ce  récit  raille  vaftes  projets. 

Ne  gâtons  rien  par  notre  impatience , 
Mon  cher  ami ,  dit-elle  à  fon  époux'  ; 

Examinons  bien  entre  nous 
Ce  que  nous  devons  faire  en  pareille  occurence  : 
Remettons  à  demain  notre  premier  fouhait, 

Et  confultons  notre  chevet. 

C'eft  bien  penfer  ,  lui  répond  Elaife  1 
Mais  va  tirer  du  vin  derrière  ces  fagots. 
A  fon  retour  il  but ,  &  goûtant  à  fon  aife  , 

Près  d'un  grand  feu ,  la  douceur  du  repos  , 
il  dit  en  s'appuyant  fur  le  dos  de  fa  chaife  : 
Pendant  que  nous  avons  une  lî  bonne  braife  , 
Qu'une  aune  de  boudin  nous  viendroit  à  propos  ! 
A  peine  acheva-t-il  de  prononcer  ces  mots, 
Que  fa  femme  apperçut  ,  grandement  étonnée , 

Un  boudin  fort  long  ,  qui  partant 

D'un  des  coins  de  la  cheminée , 

S'approchoit  d'elle  en  ferpentanr. 

Mais  jugeant   que  cette  aventure 

Avoir  pour  caufe  le  fouhai: , 

Que  par  fonte  toute  pure, 
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Son  homme  imprudent  avoir  fait  : 
Quand  on  peut ,  lui  dit-elle ,  obtenir  un  empire , 

De  l'or ,  des  perles ,  des  rubis  , 

Des  diamans  ,  de  beaux  habits , 
Eft-ce  alors  du  boudin  qu'il   faut  que  l'on  deiîre  ? 
Eh  bien ,  Fanchon  !  j'ai  tort ,  j'ai  mal  placé  mon  choix  ; 

J'ai  commis  une  faute  énorme  ; 

Je  ferai  mieux  une  autre  fois. 
Bon  ,  bon  ,  répond  fa  femme  :  attendez-moi  fous  l'orme  ; 
Pour  faire  un  tel  fouhait  ,  il  faut  être  bien  boeuf! 
Excédé  par  ces  mots ,  &  bouillant  de  colère  , 
Elaife  penfa  tout  bas  fouhaiter  d'être  veuf, 
Et  peut-être  ,  entre  nous  ,  ne  pouvoit-il  mieux  faire. 
Les  hommes  ,  difoit-il ,  pour  foufîrir  font  bien  nés  1 
Pefte  (bit  du  boudin  &  du  boudin  encore  i 

Plût- à-Dieu  ,  maudite  pécore  , 

Qu'il  te  pendît  au  bout  du  nez  ! 
La  prière  auflî-tôt  du  ciel  fut  écoutée, 

Et  l'époufe  déconcertée , 
En  voyant  de  fon  nez  l'horrible  fupplément. 
Fanchon  écoit  jolie  ,  elle  avoit  bonne  grâce , 
Et  pour  ne  point  mentir ,  un  pareil  ornement 
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Figuroic  mal  à  cette  place. 

Je  pourrois ,  dit  Blaife  à  part  foi , 

Après  un  malheur  fi  funefte , 

Avec  le  fouhait  qui  me  refte  , 

Tout  d'un  plein  faut ,  me  faire  Roi  ; 
Rien  n'égale ,  il  eft  vrai  ,  la  grandeur  fouveraine  : 

Mais  encore  faut-il  foncer 

Comment  feroit  faite  la  Reine , 
Et  dans  quelle  douleur  ce  feroit  la  plonger 

De  l'aller  placer  fur  un  trône 

Avec  un  nez  plus  long  qu'une  aune. 
Confultons-la  du  moins ,  fâchons  fon  fentiment , 
Et  ne  décidons  lien  que  de  fon  agrément. 

La  chofe  bien  examinée , 
Quoiqu'elle  fut  d'un  fceptre  &  la  force  &  l'effet , 

Et  que  lorfqu'on  eft  couronnée , 

On  a  toujours  le  nez  bien  fait , 
Comme  au  defir  de  plaire ,  il   n'eft  rien  qui  ne  cède  , 
Elle  aima  mieux  garder  fon  bavolet , 

Que  d'être  Reine  &  d'être  laide. 
Ainfî  le  Bûcheron  ne  changea  point  d'état, 

Ne  devint  pas  grand  Potentat, 
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D'^cus  ne  remplit  point  fa  bourfe  : 
Trop  lieureux  d'employer  le  fouhait  qui  reftoit, 
(  Foible  bonheur  !  pauvre  reiîburce  !  ) 
A  remettre  fa  femme  en  l'état  quelle  étoit. 

Ainfi  que  Blaife  ,  tous  les  hommes 
Se  plaignent  de  leur  fort,  &  forment  des  fouhaits  : 
Songeons  plutôt ,  fongeons ,  impruderis  que  nous  fommes , 
A  bien  ufer  des  dons  que  le  ciel  nous  a  faits. 

Le  mime* 
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LA    RAFFLE    DE    SEPT. 

A, starct  &  Guilain  ,  l'un  diable  &  l'autre  moine , 

Difputoient  un  jour  fortement  ; 

La  chofe  arrive  rarement  : 

Car  il  n'eft  plus  de  S.  Antoine 

Qu'un  Diable  tenta  vainement  : 
Moine  &  diable  aujourd'hui  s'accordent  aifément. 
Le  fujet  du  débat  étoit  certaine  femme 

Toute  prête  à  rendre  l'efprit  : 

Elle  étoit  gifante  en  fon  lit. 
Le  diable  prétendoït  qu'on  lui  livrât  cette  ame , 
Digne  ,  fe  difoit-il ,  de  l'éternelle  flamme  ; 

Il  alléguoit  mille  forfaits  , 
Pucelages  vendus ,  revendus  ,  puis  refaits , 

Cent  &  cent  filles  débauchées  , 

D'autres  avant  terme  accouchées. 

Guilain  répondit  là-delTus  : 

La  Vieille  a  dit  fon  In  manus , 

Et  meurt  en  bonne  pénitente  , 
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Et  partant ,  de  ta  griffe  elle  doit  être  exemte. 
Après  avoir  bien  difputé , 
Et  long-tems  envain  contefté  , 
Le  diable  Te  fiant  à  fon  adrefTe  extrême , 
Rafflons  ,  dit-il ,  à  qui   l'aura  ; 
La  fortune  en  décidera  : 
Pourquoi  tous  les  plaideurs  n'en  font-ils  pas  de  même  ? 
Guilain  dit  :   je   le  veux  ,  tirons  la  primauté  ; 
Chacun  tire  de  fon  côté, 
Par  malheur  elle  écheoit  au  diable , 
Qui  jette  trois  fix  fur  la  table  , 
Et  dit  d'un  ton  railleur  :  Guilain  ,  j'en  ai  beaucoup  ! 
Malgré  fon  In  manus ,  la  Vieille  fera  nôtre  ; 
Guilain  lui  répondit  :  il  faut  finir  le  coup  ; 
Peut-être  qu'à  ce  jeu  j'en  fais  autant  qu'un  autre,; 
Il  ramène  les  dez  ,  les  met  dans  le  cornet, 
Il  tire  ...  &  fait  raffle  de  fept. 
Cette  raffle  a  de  quoi  furprendre  : 
Mais  rien  n'eft  impoffible  aux  élus  du  Seigneur  ; 
Dans  le  fombre  manoir ,  la  Vieille  alloit  defcendre  > 

Sans  un  miracle  en  fa  faveur  ; 
Guilain  l'obtint  :  le  fait  eft  facile  à  comprendre. 
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Depuis  ce  tems  ,  Guilain  fut  forr  prifé , 
Pendant  le  cours  d'une  aiïez  longue  vie  ; 
Après  fa  mort ,  il  fut  canonifé , 
Et  l'on  donna  fon  nom  à  l'Abbaye. 
Là  fe  voit  un  tableau  d'un  gothique  deiïein  , 
Repréfentant  le  diable  appuyé  fur  fa  main  , 
Qui  regarde  trois  dez  avec  une  lunette  : 
En  habit  monacal  ,on  a  peint  S.  Guilain  , 
Et  la  Vieille,  en  fale  cornette. 

La  Mon  noyé. 
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LE  SALAMALEC  LYONNOIS, 


a  mai  S  ne  fut  nation  plus  civile 
Que  la  Françoife  ,  il  le  faut  avouer  : 
L'Envoyé  Turc  pourroit  bien  s'en  louer  , 
Après  l'honneur  qu'à  Lyon  la  grand'ville, 
Des  Magiftrats  en  pafTant  il  reçut. 
Ces  Magiftrats  crurent  frapper  au  but , 
S'ils  régaloient  l'Excellence  Ottomane 
D'un  compliment  en  langage  Ottoman  : 
Car  ,  difoient-ils ,  parler  par  Truclieman , 
C'eft  une  mort  !  En  langue  Mufulmane  , 
Un  Mufulman  il  nous  faut  faluer. 
L'invention  leur  fembloit  mémorable  ; 
Le  point  étoit  comment  l'effectuer. 
Ou  rencontrer  un  harangueur  capable , 
Un  homme  expert  dans  le  Salamalec  ? 
Notez  qu'alors  tenoit  auberge  illec  , 
Certain  quidam  ,  déferteur  de   Mofquée , 
De  mauvais  Turc  devenu  bon  Chrétien. 
C'eft  notre  fait ,  dirent  ces  gens  de  bien. 
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La  chofe  au  fire  étant  communiquée , 
II  l'approuva.  Laiflez  faire  ,  dit-il , 
François  Sélim  ,  (  c  eft  ainfi  qu'on  me  nomme  )  ; 
Nul  mieux  que  moi  ,  Dieu  merci  ne  fait  comme 
La  tête  on  doit  courber  jufqu'au  nombril  , 
Rabbattre  en  arc  les  mains  fur  la  poitrine  t 
Se  reculer ,  s'avancer  à  propos  , 
Et  cœtera.  Suffit  1  de  ma  do&rine 
Tenez-vous  fûrs ,  &  foyez  en  repos. 
Vous  me  verrez ,  à  la  mode  Turquefque  , 
Faire  cent  tours  qui  furprendront  vos  yeux  i 
Telle  action  vous  paroîtra  burlefque  , 
Qui  cache  au  fond  un  fens  myftérieux  : 
Or  ,  en  ceci ,  la  grande  politique , 
C'eft  de  me  fuivre  en  tout  d'un  pas  égal  : 
Souvenez-vous  de  cet  avis  unique  ; 
Vous  ne  fauriez  ,  me  fuivant ,  faire  mal. 
De  point  en  point ,  on  promit  de  le  fuivre  î. 
On  le  fuivit  jufqu'au  moindre  iota  : 
L'AmbafTadeur  fort  bien  s'en  contenta  : 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  le  tranfporta  ». 
Fut  qu'un  Chrétien  parlât  Turc  comme  un  livre. 

G  iij 
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Il  n'eft  ,  dit-il  ,  aiïefTeur  du  Divan 

Qui  mieux  que  vous  entende  notre  langue. 

Pas  ne  vous  doit  furprendre  ma  harangue  , 

Répond  Selim  ,  je  fuis  né  Mufulman. 

— —  Né  Mufulman  1  vous  l'êtes  donc  encore  ! 

—  Moi ,  point  du  tout.  Je  me  fuis  converti , 
Et  c'eft  le  Dieu  des  Chrétiens  que  j'adorf. 

—  Ah  I  par  Mahom  !  vous  en  avez  menti , 
Et  Mufulman  jamais  vous  ne  naquîtes  , 

Ou  vous  n'avez  pas  changé  de  parti  : 

Je  ne  puis  croire  au  moins  ce  que  vous  dites , 

Si  je  n'en  vois  un  figne  fort  précis. 

*—  A  moi  ne  tienne  !  — ■  Etes  vous  circoncis  ? 

> — Vous  allez  voir.  Lors  fa  misère  nue 

Le  compagnon  étale  à  découvert. 

Les  Magiftrats ,  à  cette  étrange  vue , 

Quoiqu'étonnés ,  pour  n'être  pris  fans  vert , 

Suivant  leur  guide  ,  imitant  fa  pofture  , 

Firent  leur  cour  en  forme,  &  fans  tarder, 

Chacun  félon  le  talent  que  Nature, 

Petit  ou  grand  ,  lui  voulut  accorder. 

L'ordre  fut  rare ,  8c  Thiftoire  rapporte 


DE    LA    M  0  N  N  0  Y  E. 

Que  l'Ottoman  falué  de  la  forte , 
Crainte  de  pis,  s'enfuit  fans  dire  adieu. 
Tout  au  rebours  ,  les  donzelles  du  lieu 
Prirent  grand  goût  à  la  cérémonie  ; 
Et  telle  fut  leur  jubilation , 
Que  maintenant  nulle  ne  fe  foucie 
De  voir ,  après  cette  réception  , 
AmbafTadeur,  s'il  ne  vient  de  Turquie» 


Le  même. 


G  iv 
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— i— EwaaanitfUiiBmBP"" ■■■' 

SANTEUIL,  CONFESSEUR. 

î3  an  te  u  il,  au  fond  d'une  Chapelle, 

Surplis  au  dos  ,  à  l'écart  fe  plaça  ; 

Le  voyant  feul ,  une  femme  affez  belle 

Qui  le  crut  Prêtre  ,  à  lui  fe  confeffa. 

Sans  s'émouvoir  ,  le  drôle  lui  laifïa 

Déduire  au  lonç  toute  fa  kirielle  ; 

Puis  fe  levant  :  Madame  ,  excufez-moi  } 

Prêtre  ne  fuis ,  dit-il ,  ni  prêt  à  l'être. 

Tu   ne  l'es  pas  ,  s'écria-t-elle ,  traître  ! 

Eh  !  pourquoi  donc ,  méchant  homme  ,  pourquoi 

Ne  me  l'avoir  pas  plutôt  fait  connoître  ? 

Ah  ï   ton  Prieur  le  faura  fur  ma  foi  5 

Tu  dois  t'attendre  à  de  grièves  peines. 

Bien,  dit  Santeuil  !  Allez  conter  le  cas 

A  mon  Prieur  :  moi ,  je  vais  de  ce  pas 

A   votre  époux  révéler  vos  fredaines. 

Le  même* 


%^ 
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LE     BON    MÉNAGER. 

T 


N  campagnard  ,  bon  ménager  , 
Trouvant  que  fon  cheval  faifoit  trop  de  dépenfe , 

Entreprit ,  quelle  extravagance  ! 

De  l'inftruire  à  ne  point  manger. 
Que  ne  peut ,  difoit-il ,  une  foigneufe  étude  ! 

Retranchons  à  diverfes  fois  , 
D'abord  une  poignée  ,  &  puis  deux  ,  &  puis  trois  : 

Par  une  infenfible  habitude  , 
L'animal  trop  gourmand,  viendra  fans  doute  à  bout 

De  ne  plus  rien  manger  du  tout. 
Charmé  d'une  penfée  &  fi  rare  &  fi  fine , 

Petit  à  petit  il  réduit 

Sa  bête  à  jeûner  jour  &  nuit. 
Fier  d'un  fi  beau  fuccès ,  il  bénit  fa  léfine  ; 
Et  croit ,  plein  d'allegreffe ,  avoir  atteint  fon  but  , 

Lorfque  de  cruelle  famine, 

L'étique  palefroi  mourut. 
Le  campagnard  furpris  ,  au  défefpoir  fe  livre  : 
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Quel  malheur ,  dit-il ,  eft  le  mien  ! 
Mon  cheval  juftement,  hélas  !  ceflfe  de  vivre 
Dans  le  tems  qu'il  fait  l'art  de  ne  manger  plus  rien. 

Le  même. 
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LES    COMMISSIONS. 

jLvJLessire  Arlot,  beau  difeur  de  Cornettes, 

Fit  un  voyage  à  la  foire  d'Anvers  ; 

Quelques  amis  ,  pour  diverfes  emplettes , 

L'avoient  chargé  de  mémoires  divers. 

Lui ,  de  retour  ,  après  la  faluade , 

Interrogé  fur  les  Commiifions: 

Sachez  ,  MefTieurs ,  dit-il  à  la  brigade , 

Que  pour  répondre  à  vos  intentions  , 

Etant  en  mer ,  le  pont  de  la  galère 

Me  femblant  propre  à  ranger  vos  billets  , 

Je  les  y  mis  dans  le  deiïein  d'en  faire, 

Les  ayant  lus  ,  de  différens  paquets. 

Tout  jufqu'alors  alloit  le   mieux  du  monde , 

Calme  la  mer ,  le  ciel  étoit  ferein  , 

Quand  par  malheur  un  zéphire  foudain , 

A  vos  papiers  fit  faire  un  faut  dans  l'onde , 

M'ôtant  par-là  ,  non  certes  le  defir , 

Trop  bien  l'honneur  de  vous  rendre  fervice. 
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Des  écoutans  nul  ne  fut  fî  novice, 
De  croire  un  conte  ainu"  fait  à  plaifîr. 
Nous  connoifïbns ,  dit  l'un  ,  votre  malice  ; 
Très- bien  avez  pour  le  fire  Zenon, 
Le  lire  Corne  &  le  lire  Sulpice  , 
Siî  faire  emplette  ,  &  pour  nous  autres ,  non. 
Vous  êtes  mal  informé  de  l'hiftoire  , 
Reprit  Arlot  ;  oyez-en  le  meilleur  : 
Sire  Sulpice ,    en  donnant  fon  mémoire , 
Sire  Zenon  ,  lire  Corne  le  leur , 
En  même-tems  eurent  le  foin  d'y  joindre 
Force  doublons  ,  de  trente  fut  le  moindre. 
Voilà  comment  de  ces  billets ,  Meilleurs , 
Les  uns  pefans ,  légers  étoient  les  autres  ; 
Ainfi  le  vent  n'emporta  point  les  leurs , 
Ainû*  le  vent  emporta  tous  les  vôtres. 

Le  même. 
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JL  ain  dérobé  réveille  l'appétit. 
A  tout  péché  ,  la  loi  qui  l'interdit , 
Eft  un  attrait ,  eft  une  rocambole. 
D'aller  vers  là  ,  de  revenir  ici 
Eft- il  permis  ?  Quand  on  le  peut  ainfi_> 
On  s'en  foucie  autant  que  d'une  obole  : 
Mais  que  la  loi  dife  ,  je  le  défens , 
Nous  y  courons  ,  &  notre  cœur  y  vole. 
D'Eve  en  cela  nous  fommes  tous  enfans; 
Ne  la  traitons  point  trop  en  criminelle  ; 
Elle  eut  grand  tort ,  je  ne  l'excufe  point  ; 
De-là  nous  vient  la  tache  originelle  : 
Mais  tel  lui  fait  fon  procès  fur  ce  point , 
Qui  dans  fa  place  auroit  fait  tout  comme  elle. 

Ainfi  parloit  certain  époux  un  jour 
A  fa  moitié  qui  contre  notre  mère 
Murmuroit  fort,  étoit  fort  en  colère 
De  nous  avoir  joué  le  vilain  tour , 
Dont  vint ,  hélas  !  toute  notre  misère. 
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Ali  !  difoit-elle ,  avoir  précipité  , 

Et  fon  époux ,  &  fa  poftérité  , 

Dans  tant  de  maux  1  pourquoi  ?  le  tout  en  fomme, 

A  l'appétit  d'une  infipide  pomme  : 

Notre  mère  Eve  avoit  bien  mauvais  goût. 

Bon  ou  mauvais  .  le  fruit  ne  fut  la  caufe , 

Dit  le  mari ,  du  mal  qui  gâta  tout , 

Mais  bien  la  loi  qui  défendoit  la  chofe  : 

Cette  défenfe  en  fît  tout  le  ragoût. 

Qu'ainfi  ne  foit ,  pourfuivit-il ,  je  gage 

Que  qui  voudroit  vous  interdire  ici , 

Choie  d'ailleurs  dont  vous  n'auriez  fbuci , 

Je  dis  bien  plus ,  qui  vous  feroit  dommage  ? 

Vous  en  feriez  auffi-tôt  à  la  rage. 

Moi ,  dit  la  Dame  !  oui ,  vous  ,  dit  le  mari  ! 

Vous  le  feriez  fans  faute ,  je  le  jure , 

Et  je  fuis  prêt  d'en  faire  le  pari. 

Elle  y  confent  ,  accepte  la  gageure  ; 

Somme  d'écus  ,  &  grolfe   à  ce  qu'on  dit , 

Fut  ftipulée  entre  eux  deux  à  crédit. 

Je  ne  veux  point ,  dit  l'époux  débonnaire , 
Vous  commander  chofe  pénible  à  faire  j 
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Voici  le  fait.  Quand  vous  allez  au  bain  , 

La  mare  à  gauche  eft  fur  votre  pafTage  ; 

Si  vous  pouvez  ,  en  faifant  le  chemin  , 

Un  mois  durant  en  tout ,  être  afTez  faee  _ 

Pour  ne  plonger  au  bord  du  marécage 

Les  deux  pieds  nuds ,  je  vous  quitte  le  gain. 
Mais  en  pafTant ,  prenez  garde  au  naufrage  : 

Car  vous  paîrez  le  pari  haut  la  main. 

Or  cette  mare  étoit ,  à  le  bien  dire  , 
Un  vrai  bourbier  ,  égôût  de  baffe-cour  : 
Pour  l'éviter  ,  on  eut  fait  un   grand  tour. 
De  ce  défi ,  Ton  fe  met  fort  à  rire  ; 
La  Dame  y  taupe,  &  de  grand  appétit. 
C'étoit  marché  donné  ,  fans  contredit  ; 
Autant  valoit  argent  dans  la  cafTette  ; 
On  met  déjà  la  gageure  à  profit  ; 
On  fonge  à  faire  &  telle  &  telle  emplette  ; 
Nouveaux  bijoux  viendront  fuT  la   toilette , 
Et  fur  le  tout ,  un  magnifique  habit. 

On  s'en  va  donc  au  bain  à  l'ordinaire  3 
Non  fans  lorgner  la  mare  en  tapinois  ; 
Dans  un  début ,  c'en  étoit  afTez  faire  : 


nS  CONTE 

On  s'en  tint  là   pour  la  première  fois. 

Allant ,  venant ,  bientôt  on  s'accoutume 

A  l'eau  verdâtre  ,  à  la  fange ,  a  l'écume  : 

Avec  le  tems  ,  on  s'accoutume  à  tout  ; 

On  fit  bien  pis  ;  enfin  on  y  prit  goût. 

L'efprit  Je  l'homme  eft  une  étrange  pièce , 

Et  quand  je  dis  de  l'homme  }  à  cet  égard 

La  femme  eft  là  comprife  fous  l'efpèce , 

Pour  les  deux  tiers  au  moins  &  demi-quart. 

Le  fait  préfent  rend  la  chofe  notoire. 

La  bonne  Dame  alla  fe  figurer 

Certain  plaifir ,  il  l'on   en  croit  l'hiftoire  , 

A  s'arrêter  dans  une  eau  fale  &  noire , 

Et  le  défi  commença  d'opérer. 

L'eau  de  fon  bain,  encor  que  claire  &  nette, 

Lui  fembloit  fade  au  prix  de  celle-là  ; 

Peut-être  auffi  le  diable  s'en  mêla. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Dame  fut  difcrete  , 

Ec  n'en  dit  rien  d'abord  à  Janneton 

Qui  la  fui  voit  ;  c'étoit  fa  chambrière , 

Et  qui  pis  eft  ,  confidente  ,  dit-on , 

D'une  humeur  fouple  &  très-fine  ouvrière  ; 
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Elle  entendoit  la  Dame  à  demi-ton , 

Avoir  d'ailleurs  Famé  fi  complaifante , 

Que  dans  cent  ans  ou  plus  ,  que  je   ne  mente ,  H 

A  Ta  maîtrefle  elle  n'auroit  dit  non. 

Mais  c'eft  aiTez  parler  de  la  fuivante , 

A  la  fignore  ,  il  nous  faut  revenir. 

A  chaque  inftant ,  la  pallïon  s'augmente  ; 

Dans  ion  harnois  on  a  peine  à  tenir  : 

La  mare  étoit  toujours  plus  attrayante. 

Pour  réfifter ,  il  falloir  faire  effort  ; 

On  s'approchoit  toujours  plus  près  du  bord , 

Ce  n'étoit  plus  le  bain ,  c'étoit  la  mare 

Que  l'on  cherchoit  par  un  ragoût  bizarre. 

Là  s'ébattoit  maint  petit  caneton  ; 

On  les  montroit  du  doigt  à  Janneton  ; 

On  leur  portoit  envie ,  &  fi  la  Dame 

Eût  pu  contre  eux  troquer  honnêtement , 

Elle  eut  voulu  dans  le  fond  de  fon  ame 

Devenir  canne ,  au  moins  pour  un  moment. 

Mais  bien  fou  vent ,  l'occafion  prochaine 
Beaucoup  plus  loin  que  l'on  ne  veut  nous  mène. 
La  Dame  un  jour,  fur  le  bord  s'anêtant , 

H 
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Dans  un  accès  fubit  &  violent , 
Vint  à  tirer  un  pied  hors  de  la  mule  , 
Et  de  la  plante  eu  effleura  l'étang. 
La  bonne  Dame  en  refta-li  pourtant , 
Et  le  remit  aufïî-tôt  pai  fcrupule  : 
Non  que  fon  cœur  ne  fût  bien  combattu  ; 
Mais  il  eft  bon  d'avoir  de  la  vertu. 

Or  le  mari,  par  certaine  ouverture  , 
Guettoit  la  femme ,  obfervoit  fon  allure  , 
Rioit  fous  cape ,  &  comptoit  par  fes  doigts  f 
Qu'elle  n'iroit  jamais  au  bout  du  mois. 
Il  comptoit  bien ,  remarque  la  chronique  ; 
Deux  tiers  n'étoient  pafles  à  beaucoup  près  j 
Qu'arrive  enfin  ,  enfin  le  jour  critique. 
Le  traître  époux  qui  voyoit  les  progrès  , 
A  fa  moitié  voulut  donner  le  change  , 
Dit  qu'il  alloit  mettre  ordre  à  la  vendange  , 
Puis  faire  un  tour  pour  revenir  au  frais. 
Il  fort  des  champs ,  &  quelque  tems  après , 
Par  le  dehors ,  r'abbat  chez  la  fermière  , 
Là ,  fe  tient  clos ,  &  fe  met  aux  aguets. 
Bientôt  il  voit  &  Dame  &  chambrière 
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Allant  au  bain  :  l'on  fait  paufe  au  marais  , 
On  le  contemple  ,  on  s'en  arrache  à  peine , 
Comme  du  bord  d'une  claire  fontaine  ; 
En  foupirant ,  l'on  s'en  arrache  enfin  , 
Et  vers  l'étuve  ,  on  pourfuit  fon  chemin. 
Mais ,  dans  le  bain ,  un  feu  fecret  confume  ; 
On  en  fortit  plutôt  que  de  coutume , 
L'efprit  rêveur,  l'air  inquiet,  chagrin, 
On  fe  tourmente ,  &  l'on  chicane  envain  : 
La  pafTion  preffe  ,  le  cœur  chancelle , 
Et  la  vertu  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

Oeft  trop  fouffrir,  non,  Janneton ,  vois-tu, 
Dit  la  maîtreiTe ,  en  annonçant  l'antienne , 

Il  n'eft  défi  ,  ni  gageure  qui  tienne  , 

Je  ne  m'en  mets  en  peine  d'un  fétu  : 

Je  te  le  dis  tout  net ,  Sz  le  déclare  , 

J'ai  réfolu  d'effayer  de  la  mare. 

Dis  fur  cela  tout  ce  que  tu  voudras , 

Que  l'on  le  fâche  ou  ne  le  fâche  pas , 

Ce  m'eft   tout  un  ;  il  iroit  de  ma  vie , 

Que  je  voudrois  en  paffer  mon  envie. 

Vraiment ,  Madame  ,  eft-ce  donc  il  grand  cas , 

Hij 
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Dit  Jatineton  ?  pourquoi  tant  de  myftère  ? 

Je  m'en  doutois  ;  vous  êtes  bonne  aufîî 

De  vous  troubler  Se  prendre  du  fouci  ; 

Vous  le  voulez  :  eh  bien  i  il  faut  le  faire. 

Premièrement ,  Monfieur  n'eft  pas  ici  ; 

Qui  vous  verra  ?  perfonne  ,  je  vous  jure. 

Quitte  après  tout  à  perdre  la  gageure  : 

Le  grand  malheur  1  en  mourrez- vous  de  faim  ? 

Contentement  pafle  richeiïe  enfin. 

Mais  non ,  Il  bien  nous  ourdirons  la  trame , 

Que  vous  aurez  le  plaiïîr  &  le  gain. 

Va ,  Jannetou  ,  tu  vaux  trop  ,  dit  la  Dame  ; 

Ne  mettons  pas  le  plaifir  à  demain. 

Sur  ce  propos  ,  on  s'ajufte  ,  on  s'agence  , 
Et  vers  la  mare  ,  on  marche  en  diligence , 
A  beaux  pieds  nuds  &  pantoufles  en  main. 
La  Dame  alloit  la  première  ,  8c  bon  train , 
Et  Janneton  faifoit  l'arrière-garde. 
Chemin  faifant ,  on  obferve  avec  foin 
S'il  n'eft  pas  là  de  mouchard  qui  regarde  : 
Nul  ne  paroît ,  &  Monfieur  eft  bien  loin. 
Les  pieds  brnloient  i  d'aboid  on  en  hazarde 
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Un  dans  le  lac  pour  fonder  le  terrein  : 
On  le  retire ,  &  l'autre  prend  fa  place , 
Que  tout  de  même  on  retire  foudain  ; 
Pour  faire  court ,  après  quelque  grimace , 
Tous  deux  de  fuite  on  vous  les  plonge  à  plein. 

Durant  cela  ,  l'époux,  ne  vous  déplaife  » 
De  fon  réduit  voyoit  le  tout  à  l'aife  , 
Et  fe  favoit  très-bon  gré  dans  le  cœur 
De  n'avoir  pas  mis  à  plus  forte  épreuve 
Une  vertu  fi  fragile  &  fi  neuve  : 
Il  en  pouvoit  arriver  du  malheur. 

11  en  frémit ,  &  fur  cette  penfée , 

Croyant  l'affaire  afiTez  avant  pouffée  , 

Sort  vers  la  Dame  avec  un  ris  moqueur  : 

Un  revenant  eut  fait  moins  de  frayeur. 

Et  vite4,  &  vite ,  on.  fe  fauve  ,  on  détale  : 

Mais  i  pieds  nuds  >  on  ne  coim  pas  fi  fort  ; 

Le  mari  joint  la  Dame  dans  la  falle: 

Eh  bien  ,  dit-il ,  dans  le  premier  abord  ! 

Que  penfez-vous  de  la  pomme  fatale  ? 

Eve  à  préfent  a-t-elle  fi  grand  tort  ? 

Le  P.  Ducerceat 

Huj 
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LES     COMP1IMENS. 


JLaUL  , 


dans  Paris ,  chez  fon  maître  logé , 
D'aller  à  Reiras  voir  fa  femme  eut  congé  ; 
A  fon  départ ,  deux  de  fes  camarades  : 
Nos  complimens ,  Paul  ,  à  votre  moitié  , 
Lui  dirent-ils  ,  &  pour  notre  amitié  , 
En  arrivant  la  nuit  deux  embraffades. 
Ainfi  fut  dit  ,  ainfî  Paul  le  promet  , 
Et  fans  tarder ,  en  chemin  il  fe  met. 
Dès  qu'il  arrive ,  à  fa  femme   iL  raconte 
Les  complimens  de  fes  deux  bons  amis, 
Et  la  nuit  même ,  en  homme  de  bon  compte  3 
Il  fatisfait  à  ce  qu'il  a  promis  , 
Puis  fe  rendort  :  elle  mal  endormie  , 
Mon  cœur ,  dit-elle  au  bout  de  quelque  tems , 
N'avez-vous  pas  pour  amis  d'autres  gens 
Chez  votre  maître  î  Oui  fans  doute  ,  ma  mie , 
Tout  fommeillant  lui  répond  fon  époux  : 
Mais  je  n'ai  d'eux  nul  compliment  pour  vous. 

Régnier   Desmarais. 

* 
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LE  CUISINIER   SCRUPULEUX. 

Su  R  É  c  h  e  r  l'abftinence  aux  Prélats  > 
Ou  leur  prêcher  la  réfidence , 
Eft  à  peu  près  femblable  cas  , 
Et  pour  dire  ce  que  j'en  penfe  , 
Je  crois ,  ma  foi  !  qu'ils  ont  raifon. 
Jeûner  ,  s'altérer  le  poumon  , 
De  chétif  poifTon  faire  ufage, 
Pour  canaille  chrétienne,  bon, 
Ou  pour  Preftolets  de  Village  : 
Mais  pour  Prélats  de  haut  étage, 
Pour  Princes  de  l'Eglife  ,  non. 
C'eft  pourtant  préceptes ,  dit-on  , 
Pour  grands  &  petits  :  on  s'en  moquea 
Vous  allez  favoii  comment , 
Du  précepte  fe  crut  exempt , 
Certain  Prélat   à  rouge  toque. 
Il  aimoit  fort   le  bon  repas  , 
Et  fuivanc  le  fufdit  fyftêroe, 

H.. 
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Chez  lui  chaque  jour  de  Carême 
Ecoit  un  jour  de  Mardi-gras. 
Son  Cuilînier  étoit  un  homme 
Qui  n'avoir  fon  pareil  à  Rome; 
Tous  fes  confrères,  près  de  lui, 
N'étoient  que  des  Cuiftres ,   auffi 
Son  maître  en  faifoit  grand  eftime. 
Du  train  que  fon  Prélat  menoit , 
Le  drôle  avoit  eu  la  foiblefle 
D'aller  raconter  à  confelTe 
Tout  ce  qui  chez  lui  Te  palïbit  : 
Puis  fiez-vous  aux  domeftiques  ! 
Père  en  Dieu  ,  par  maintes  rubriques , 
Lui  prouva  qu'il  feroit  damné, 
Et  pour  toujours  ,  rôti ,  grillé  > 
Si ,  contre  les  loix  de  l'Eglife  , 
Il  contentoit  la  gourmandife 
Du  Cardinal.  Oui  ,  mon  enfant , 
DuflTes-tu  perdre  ta  fortune  > 
Ne  lui  fers  viande  aucune  , 
Pendant  le  Carême  s'entend. 
Le  drôle,  à  cette  réprimande. 
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Crut  voir  à  fes  trouïïes  Satan  ; 
Il  obéit  ;  adieu  la  viande  , 
Et  Monfeigneur  le  Cardinal , 
Depuis  ce  tems ,  dînoit  fort  mal. 
Pourquoi  changer  mon  ordinaire  , 
Dit-il  ?  Quoi  !  toujours  du  poifïbn! 
Jadis  ,  mon/leur  le  marmiton  , 
Vous  en  ufiez  d'autre  manière. 
Pardon  ,  répond-il ,  Monfeigneur  , 
]\Iais  fi  j'en  crois  mon  confeiïèur , 

C'eft  un  crime  à  damner  un  homme  , 

Que  de  fervir  le  moindre  plat 

De  gras ,  fût-ce  au  Pape  de  Rome , 

A  moins  qu'il  foit  fur  le  grabat. 

Ce  Confeiïèur  fi  rigorifte 

Eft  à  coup  fiïr  un  Janfénifte  : 

Qu'on  me  l'amène  fur  le  champ. 

On  y  court ,  il  vient  tout  tremblant* 

Quoi  !  petit  difeur  de  Bréviaire , 

Dit  le  Cardinal  en  colère, 

C'eft  donc  vous  qui  ne  voulez  pas 

Qu'on  me  ferve  en  ce  tems  du  gras  1 
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C'eft  mon  goût  ;  nous  autres  Prélats  t 
Avons-nous  d'autre  règle  à  fuivre  l 
Parbleu  !  beau  fîre ,  il  vous  lîed  bien 
De  contrôler  ainfî  mon  vivre  ! 
Croyez-moi ,  n'en  faites  plus  rien  , 
Ou  je  . . .  Monfeigneur ,  dit  le  Prêtre  » 
De  vos  repas  vous  êtes  maître  : 
Mais  je  ne  puis ,  fur  mon  honneur , 
Abfoudre  votre  ferviteur  ; 
Il  fe  damne ,  c'eft  confeience» 
Voyez  la  belle  conféquence  ! 
Faut-il ,  dit  le  Prélat  Romain  , 
Pour  fauver  l'ame  d'un  faquin , 
Faire  jeûner  mon  Erainence  ? 

G&ÉCOURT» 
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LA.  LINOTTE  IDE  JEAN  XXII. 

JC<tre  difcrette  &  femme  tout  enfemble, 
Ce  font  deux  points  que  jamais  on  n'afTemble, 
Et  la  moins  femme ,  en  ce  fexe  indifcret , 
Garderoit  mieux  fon  honneur  qu'un  fecret. 
C'eft  ,  dira-t-on  ,  trop  outrer  la  peufée  : 
Quitte  à  prouver  l'hyperbole  avancée. 
Nones  étoient  jadis  dans  un  Couvent , 
Où  Jean  vingt-deux   alloit  aflez  fouvent 
Faire  en  pardons  des  dépenfes  de  Pape. 
C'eft  Fontevrault ,  de  peur  qu'il  ne  m'échappe , 
Au  demeurant  Couvent  des  mieux  famé  > 
Gîte  fâcheux ,  où  le  diable  affamé 
Etoit  réduit  à  quelque  peccadille, 
iUenu  fecours  qu'il  tiroit  de  la  grille  : 
Car  ,  comme  on  fait ,  l'ennemi   des  humains  , 
Par  le  babil ,  tient  toujours  aux  Non2Îns, 
Le  faint  Pafteur  ,  muni  de  mainte  bulle , 
Leur  vint  un  jour  faire  baifer  fa  mule. 
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Dieu  fait  combien  les  pardons  lors  trottoienc 
Si  qu'on  eût  cru  que  rien  ne  lui  coûtaient. 
Infatiable  eft  la  gent  monaftique  : 
Bien  l'allez  voir  à  l'induit  fantaftique 
Que  s'étoient  mis  en  tête  d'obtenir; 
Elles  vouloient  avoir  a.  l'avenir 
Pouvoir  d'aller  l'une  à  l'autre  à  confefle* 
Père  très-faint  ,  entre  nous  ,  dit  l'Abbeue  , 
On  s'avoueroit  bien  plus  fincèrement , 
Tout  ce  qu'au  Prêtre  on  dit  légèrement , 
Cent  petits  riens ,  bagatelles  en  fomme , 
Dont  on  rougit  d'aller  inftruire  un  homme, 
Homme  fur-tout ,  qui  fouvent  peut  caufer , 
Ce  dont  à  lui  None  va  s'accufer. 
Vous  confefTer  L  le  cas  eft-il  pofllble  > 
J'ai ,  dit  le  Pape ,  un  fcrupule  invincible , 
Qui  vous  fera  refufer  à  regret. 
Ce  facrement  exige  un  grand  fecret, 
Et  le  babil ,  dans  l'engeance  femelle  , 
Fut  autrefois  la  tache  originelle. 
Depuis  long-tems ,  cet  unique  grief 
Fait  à  vos  vœux  refufer  le  faint  bref. 
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Mais  j'en  veux  faire  un  peu  l'expérience  , 

Et  le  favoir  de  ma  propre  fcience. 

Tenez ,  dit-il ,  je  mets  jufqu'à  demain 

Cette  boete  en  garde  à  votre  main  ; 

Ne  l'ouvrez  pas  avant  mon  arrivée , 

Sans  quoi  ferez  à  tout  jamais  privée 

Du  faint  induit,  qui  demain  vous  eft  iâ , 

Si  n'ouvrez  pas  le  coffre  défendu. 

il  fort  :  voici  notre  boete  en  voie  ; 

Que  je  la  touche ,  &  moi  que  je  la  voie  ; 

C'étoit  à  qui  pourroit  fe  l'arracher  : 

Mais,  fans  l'ouvrir,  on  fut  pourtant  coucher. 

L'AbbefTe  prefque  en  gagna  la  jaunifTe  ; 

On  dormit  peu  ;  le  lendemain  l'office  , 

Comme  on  peut  croire  ,  alla  tout  de  travers  r 

Peut-on  fuffire  à  tant  de  foins  divers  ? 

Un  rien  démonte  une  tête  guimpée. 

Ah  I  dit  l'AbbefTe  ,  à  la  gent  attroupée , 

Le  Pape  joue  à  nous  faire  fécher  : 

Quel  grand  fecret  a-t-il  à  nous  cacher  ? 

Pour  regarder ,  ne  fommes-nous  pas  bonnes  : 

U  fait  vraiment  un   grand  honneur  aux  Nones  ! 
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Pour  nous  venger  ,  ouvrons  :  qui  le  dira  î 
Comme  elle  étoit ,  on  la  refermera. 
A  ce  difcours ,  taupa  chaque  Veftale  : 
L'AbbefTe  ouvrit  la  boëte  fatale. 
Qu'y  trouva-t-elle  ?  une  Linote  au  fond , 
Qui  tout-à-coup  prit  fon  vol  au  plafond , 
Fit  en  fifflant  trois  rondes  autour  d'elles , 
Puis ,  par  un  trou ,  s'enfuit  à  tire-d'aîles. 
Lors  à  la  porte  ,  on  heurte  rudement  ; 
Le  faint  Pontife  entre  au  même  moment  r 
Ça  ,  ma  boe'te  !  ores ,  voyons ,  Mefdames , 
Si  l'on  fe  peut  confier  à  des  femmes  : 
Car  votre  induit  eft  dedans  tout  fcellé  ; 
Oh  ,  oh  1  dit-il ,  il  s'en  eft  envolé  ; 
Seriez  vraiment  de  maîtrefTes  commères 
Pour  confeiïer  !  Adieu  ,  difcrettes  mères  ; 
One  ne  fera  ConfefTeur  féminin. 
Tant  mieux  ,  reprit  tout  bas  une  Nonain , 
Je  n'étois  pas  pour  la  mécamorphofe  : 
Un  ConfefTeur  eft  toujours  quelque  chofe. 

Le  même. 
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LE  SOLITAIRE  ET  LA  FORTUNE. 

%J  N  Solitaire  ennemi  de  la  gêne , 

Et  fe&ateur  de  toute  volupté  , 

Qui ,  répétée ,  après  elle  n'entraîne 

Ni  le  remords ,  ni  U  fatiété , 

Vivoit  content ,  fans  embarras  ni  crainte , 

Avec  un  livre ,  un  verre  &  fon  Aminte. 

A  vint  un  fo ir  qu'il  entend  un  grand  bruit , 

Gros  équipage,  &  tout  le  train  qui  fuit 

Dame  Fortune.  Elle-même  en  perfonne 

Frappe  à  fa  porte  en  lui  criant  :  c'éft  moi. 

—  C'eft  vous  !  qui  vous  5  -*-  Ouvrez  ,  je  vous  l'ordonne. 
Il  n'en  fit  rien.  Comment ,  dit-elle  !  quoi  ! 

Vous  n'ouvrez  pas  1  vous  refufez  un  gîte 
A  la  Fortune  y  &  n'accourez  pas  vite 
La  recevoir  i  Je  ne  vous  connois  pas , 
Répondit-il.  Elle  crie,  elle -gronde  , 
Le  tout  envain.  Allez  frapper  plus  bas  ; 
Je  n'aurois  pas  où  loger  tant  de  monde» 

—  Ah  !  logez-en  feulement  la  moitié  ; 
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Vous  êtes  fourd  ;  de  grâce ,  ayez  pitié , 
Mon  cher  ami ,  de  la  magnificence 
Qui  fe  morfond  ;  la  grandeur ,  l'opulence  , 
La  dignité ,  la  gloire  font  ici 
Réduits  ,  hélas  !  à  vous  crier  merci. 

—  J'en  fuis  fâché,  mais  je  ne  fais  qu'y  faire. 

—  Vous  logerez  tout  au  moins  le  delïr. 
Je  ne  faurois ,  répond  le  Solitaire  ; 

Je  n'ai  qu'un  lit  :  je  le  garde  au  plaifïr. 

Le  même. 


LES 
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LES   JEUX   OLYMPIQUES. 


adiS  de  cent  ans  en  cent  ans  , 
La  magnifique  Rome ,  à.  tous  fes  habitans  , 

Donnoit  une  fuperbe  fète , 
Et  les  héraults  crioient  :  «  Citoyens ,  accourez , 
»  Vous  n'avez  jamais  vu  ,  jamais  vous  ne  verrez 

»  Le  fpectacle  qu'on  vous  apprête  ». 
Ce  n'eft  pas  qu'à  parler  dans  la  grande  rigueur  , 
On  n'eut  bien  pu  trouver  quelque  tête  chenue 

D'une  opiniâtre  vigueur , 
Par  qui  la  fête  eût  été  déjà  vue  : 

Mais  quoi  !  dans  la  condition 
Où  les  Dieux  ont  réduit  la  trifte  vie  humaine  • 
Un  cas  fi  fingulier  ne  valoit  pas  la  peine 

Qu'on  en  fit  une  exception. 
Telle  eft  chez  les  Amours  la  coutume  établie  : 

La  même  choie  s'y  publie 
A  des  jeux  folemnels  qu'ils  célèbrent  entre  eux  : 
Mais  ce  qui  fait  pitié  ,  quand  on  le  confidère  , 

I 
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C'eft  que  tous  les  quatre  ans  on  célèbre  ces  jeux: 

Cependant  ,  pour  ces  malheureux  , 

C'eft  une  fête  féculaire  ; 

Jamais  un  Amour  n'en  voit  deux. 
Ils  n'avoient  pas  jadis  les  mêmes  deftinées  ; 
Un  Amour  fourniffoit  fa  quinzaine  d'années  , 
Sa  vingtaine,  pour  faire  un  compte  encor  plus  rond: 
Ils  baifTent  maintenant ,  moins  d'un  an  les  emporte , 
Et  s'il  faut  que  toujours  ils  baifTent  de  la  forte  , 

Dieu  fâche  ce  qulls  deviendront. 
Avoir  vécu  deux,  ans  ,  la  carrière  eft  jolie  , 
Trois ,  c'eft  le  bout  du  monde  ,  on  ne  peut  le  pafTet  : 
Mais  d'aller  jufqu'à  quatre,  oh  !  ce  feroit  folie, 

Si  feulement  ils  ofoient  y  penfer. 
Auffi  ne  fut-ce  point  une  vue  ordinaire , 
Lorfqu'à  ces  derniers  jeux  ,  &  fans  un  grand  concours  , 
S'avança  le  Doyen  de  Chypre  &  de  Cythère, 

Le  Mathufalem  des  Amours  , 
Un  Amour  de  cinq  ans  ,  &  qui  de  ce  fpettacle 

Leur  fit  d'avance  un  fidèle  rapport  : 
Le  petit  peuple  ailé,  dans  un  commun  tranfport, 

Battit  des  mains ,  cria  miracle. 
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Mais  grands  Dieux  !  que  ne  fut-ce  pas  , 
Quand  il  vint  dans  la  lice  ,  &  malgré  ce  grand  â»e , 
Sur  de  jeunes  rivaux  remporta  l'avantage 

Eu  mille  dirîérens  combats  ! 
Car  ces  jeux  relTembloient  à  ceux  que  vit  l'Êlide , 
Jeux  guerriers  où  venorent  s'exercer  les  Amours, 
Tantôt  à  déclarer  une  flamme  timide  , 

Qui  veut  parler ,  &  qui  fe  tait  toujours , 
Tantôt  à  bien  placer  ces  douces  bagatelles, 
Ces  petits  foins  qui  touchent  tant , 
Tantôt  à  fe  plaindre  des  Belles 
Avec  refpecl: ,  &  même  en  s'emportant. 
Que  fais-je  enfin  ?  Sous  cette  fauffe  image  , 
Us  préludent  enfemble   à  leurs  cliarmans  exploits  : 
Rien  n'aide  tant  à  leurs  emplois 
Qne  ce  folide  apprentiffage. 
D'une  foule  d'Amours  le  vainqueur  fut  fuivi. 
De  toutes  parts  ,   l'allegreffe  s'exprime 
Par  mille  cris  répétés  à  l'envi; 
L'un  admire  à  cinq  ans   quelle  force  l'anime  : 
L'autre  veut  favoir  le  régime, 
Dont  jufqu'alors  il  s'eft  fervi. 
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Mais  lui ,  ce  ne  font  pas  ici ,  comme  j'efpère  t 
Dic-il ,  les  derniers  jeux  où  je  me  trouverai  ; 
fi  n'eft  pas  encor  tems  que  je  fois  admiré  , 

Et  qu'il  foit  dit  fans  vous  déplaire  t 
Tous  tant  que  vous  voilà,  je  vous  enterrerai. 
IVIon  deftin  fera  tel ,  que  des  amours  antiques  , 
Chez  les  amours  futurs  ,  moi  feul  je  ferai  foi  ; 
On  me  confultera  fur  de  vieilles  pratiques , 

Dont  la  mémoire  auroit  péri  fans  moi. 
Mais ,  puifque  vous  voulez  favoir  ce  qui  me  donne 
Cette  longue  fanté  dont  vous  êtes  fnrpris , 
Je  vis  de  ce  beau  feu  qui  fort  des  yeux  d'Iris , 

Et  comme  on  voit,  la  nourriture  eft  bonne. 

FONTENELLE, 
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LE  RAJEUNISSEMENT  INUTILE, 


'Aimable  Déité  que  l'Orient  adore, 
Qui  préfîde  au  matin ,  que  fuivent  les  Zéphirs  , 

Le  croiroit-on  ?  la  jeune  Aurore , 
Du  tendre  amour  long-tems  ignora  les  plaifirs. 
Mais  fur  la  terre  enfin  ,  du  milieu  de  la  nue  , 
Par  un  mortel  charmant ,  fes  regards  attirés , 
Allument  dans  fon  cœur  une  flamme  inconnue. 
JVIomens  perdus ,  combien  vous  fûtes  réparés  1 
Toute  entière  à  l'amour  ,  quelle  douleur  profonde, 

Lorfqu'au  matin,  il  failoit  un  moment 
Remonter  dans  fon  char,  pour  annoncer  au  monde 
Des  beaux  jours  qui  n'étoient  offerts  qu'à  fon  amant  * 
O  jours  délicieux  !  plaifirs  inexprimables  , 

Ne  pouviez-vous  toujours  être  durables  ? 
Tithon  étoit  mortel ,  hélas  !  &  fes  beaux  ans 
N'étoient  point  affranchis  des  outrages  du  tems  ; 
Il  fallut  y  céder.  La  péfante  vieilleffe 
Dans  les  bras  de  l'Aurore ,  ofe  enfin  le  faifir  : 

m 
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Injuflice  du  fort  !  d'où  vient  que  le  plaifir 

N'éternife  pas  la  jeuneffe  ? 
Hé  quoi  1  l'âge  a  glacé  ce  que  j'aime  le  mieux , 

Difoit  l'Aurore  aux  pleurs  abandonnée! 
Quel  remède  à  fes  maux  ?  elle  s'envole  aux  deux, 
O  Jupiter  !   fléchis  la  deftinée , 
Pour  mon  amant,  je  t'implore  aujourd'hui. 
Eh  I  quel  amant  ?  je  poffédois  en  lui 
Tout  ce  qui  flatte  un  cœur  :  de  la  Parque  cruelle, 
Fais  qu'il  foit  toujours  refpeclé 
Dans  une  jeuneiïe  éternelle. 
Eh  !  qui  doit  mieux  conduire  à  l'immortalité , 
Que  d'être  charmant  &  fidèle  ? 
Ma  fille  ,  je  fens  vos  douleurs , 
Dit  le  maître  des  Dieux  ;  les  beaux   yeux  de  l'Aurore 

Ne  doivent  verfer  que  ces  pleurs , 
Enfans  du  doux  plaifir  &  l'ornement  de  Flore; 

Rendez  le  calme  à  vos  efprits  : 
Le  printems  de  Tithon  va  revenir  encore  : 
Je  le  fais  immortel  :  mais  fâchez  à  quel  prix. 
>  Le  Deflin  a  parlé  ;  telle  eft  fa  loi  févère  ; 
Déefle ,  chaque  fois  que  Tithon  obtiendra 
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De  votre  amour  la  preuve  la  plus  chère , 
D'un  luftre  tout-à-coup  cet  amant  vieillira. 
Ainfî  ,  de  luftre  en  luftre ,  abrégeant  fa  carrière  , 

Sa  jeunefle  s'éclipfera. 
Tichon  eft  immortel  1  Grand  Dieu  !  je  vous  rends  grâce, 

S'écria- 1- elle  ,  embraiTant  fes  genoux  ; 
Ce  que  j'aime  vivra  ,  mon  fort  eft  allez  doux. 
Elle  dit  ,  &  des  airs  fon  char  franchit  l'efpace. 
Son  cœur  cède  au  Deftin  ,  non  fans  quelques  regrets 
Quoi  !  d'éternels  refus  vont  être  déformais 
De  l'amour  que  je  fens  le  plus  fidèle  gage  1  . . . 
Tu  dois  ,  mon  cher  Tichon  ,  m'en  aimer  davantage  : 

Tes  beaux  jours  feront  mes  bienfaits  ; 
Je  faurai ,  malgré   toi ,  conferver  mon  ouvrage. 
Elle  le  croit  ainfi  ;  je  ne  fais  quel  préfage 

Me  fait  trembler  pour  le  fuccès. 
O  vous ,  dont  les  crayons  voluptueux  &  fages  , 
Des  myftères  fecrets,  des  plus  tendres  amours, 
Tracent  modeftement  les  plus  vives  images , 
Ceft  à  votre  art  divin  ,  Mufe  ,  que  j'ai  recours. 
Tithon  va  recouvrer  l'éclat  de  fes  beaux  jours  ; 
Il  aime ,  il  eft  aimé  :  quels  traDfports  vont  renaître  ? 

ï  iv 
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O  Mufe ,  hélas  !  dans  un  inftant  peut-être ," 

J'aurai  befoin  de  tout  votre  fecours. 
Déjà  le  char,  porté  d'une  vîteffe  extrême, 
A  ramené  l'Aurore  auprès  de  ce  qu'elle  aime.' 
A  fes  premiefs  regards  ,  changement  fortuné  1 
Des  ans  qui  l'accabloient ,  il  n'a  plus  la  foibieffe  ; 
Que  dis-je  ?  Cet  amant  a  quinze  ans  ramené  , 
Brûle  de  nouveaux  feux  ;  tranfporté  d'allegreffe , 
Reprend  ces  agrémens  que  l'âge  avoit  ternis. 
Quel  retour  !  quels  momens  pour  deux  cœurs  bien  unisi 
Il  tombe  à  fes  genoux.  Vainement  la  DéelTe  , 
Sur  le  fort  qui  l'attend ,  voudroit  le  prévenir. 
Un  oracle  . . .  écoutez  . .  .  Elle  ne  peut  finir  ; 

Par  cent  baifers  ,  il  l'interrompt  fans  celfe. 
Eh  !  comment  réciter  long-tems  , 
Quand  le  cœur  eft  d'intelligence  ? 
L'amour ,  le  tendre  amour  emporte  la  balance  ; 
Tithon  obtient  un  luftre  ,  &  fe  trouve  à  vingt  ans* 
Peut-être  qu'à  préfent  vous  daignerez  m'entendre , 
Dit  enfin  la  DéefTe.  EmprefTement  trop,  tendre  ; 
N'y  fongeons  plus.  Alors ,  du  févère  Deftin , 
Elle  lui  déclara  l'oracle  trop  certain, 
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O  Dieux  i  s'écria-t-il ,  quelle  loi  rigoureufe  î 
Quoi  !  vainement  je  me  verrois  aimé 
De  l'objet  le  plus  beau  que  l'Amour  ait  formé  ? 
Non  ,  je  confens  plutôt  qu'une  vieillefTe  affreufe  .  .  , 
Tithon  ,  que  dites-vous  ?  vous  me  faites  trembler  ,- 
Quoi  î  d'un  fî  trifte  hiver,  la  langueur  douloureufe 
AfFoibliroit  encore  cette  flamme  amoureufe , 

Dont  votre  cœur  recommence  à  briller  i 
Quand  les  fombres  chagrins  viendroient  vous  accabler , 
Je  pourrois  m'imputer  .  .  .Non  ,  j'y  fuis  réfoîue: 
L'Amour  nous  laiffe  encore  fes  plus  fenfibles  biens-  ; 
Nous  pafTerons  les  jours  dans  ces  doux  entretiens , 
Où  l'ame ,  avec  tranfport  ,  fe  montre  toute  nue  ; 
Nous  aurons  ces  foupirs ,  ces  aveux  ,  ces  fermens 
Tant  de  fois  répétés  ,  &  toujours  plus  charmans  ; 
AfTez  heureux  de  plaire  ,  exempts  d'inquiétude , 
Nous  nous  verrons  toujours ,  nous  ne  ferons  qu'aimer, 

Et  quel  bien  vaut  la  certitude 
D'infpirer  tout  l'amour  dont  on  fe  fent  charmer  ? 
Ainfi  ,  mais   vainement  ,  parla  la  jeune  Aurore  : 
Le  dangereux  Amour  ,  avec  malignité  , 
Aux  yeux  de  fon  amant  la  rend  plus  belle  encore , 
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Et  déjà  ,  dans  Ton  cœur ,  Tithon  a  concerté 

L'ingénieux  fecret  de  fléchir  la  Déeiïe. 

Vous  m'aimerez  toujours,  dit-il  ,  votre  tendrefle 

Remplira  ma  félicité  : 
Mais  quand  vous  ne  craignez  pour  moi  que  la  vieillelTe  > 
Mon  cœur ,  plus  délicat ,  prévoit  de  plus  grands  maux  ; 
Car  enfin,  fi  le  fort  qui  me  rend  la  jeuneiïè» 
M'en  avoit  donné  les  défauts , 
S'il  me  forçoit  d'être  volage , 
Votre  beauté  vous  répond  de  mon  cœur  : 
Mais  je  n'ai  que  vingt  ans  ;  à  ce  dangereux  âge  > 
De  la  confiance ,  hélas  !  connoit-on  le  bonheur  ï 
Affluons  ,  croyez-moi ,  le  fort  de  notre  flamme» 
Je  le  fens  bien  :  un  luftre  à  mon  âge  ajouté 
Suffira  pour  bannir  à  jamais  de  mon  ame 
Ges  goûts  capricieux  ,  cette  légèreté 
Que  la  jeuneffe  embralTe  avsc  tant  d'imprudence. 
Hé  quoi  !   voudriez-vous  ,  charmante  Déité , 
Faute  d'un  peu  de  prévoyance  , 
Expofer  ma  fidélité  ? 
O  divine  raifon ,  que  ta  voix  eft  puhTante  i 
La  Déeiïe  fe  rend  ;  &  comment  réfiftcr  î 
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Déjà  Ton  ame  impatiente , 
De  tes  fages  confeils  ,  brûle  de  profiter  : 
Que  leur  pouvoir  eft  doux  !  L'amoureufe  Déeiïe 
Ne  cherche ,  ne  relient  que  cette  tendre  ivrelTe 

Qui  la  rend  foute  à  Ion  amant. 
Quel  bonheur  de  combler  les  vœux  de  ce  qu'on  aime , 
Quand  on  croit ,  par  ce  bonheur  même  , 
Se  l'attacher  plus  tendrement  ! 
Que  j'aime  à  voir  Tithon  !  Avec  combien  de  zèie 
Il  fe  livre  au  plaifir  qui  le  rendra  fidèle  I 
D'un  amant  délicat ,  dignes  emportemens  ! 
Dans  l'efpoir  d'acquérir  une  foi  plus  confiante , 
Il  profite  il  bien  de  ces  heureux  momens , 

Que  de  vingt  ans  il  pafTe  jufqu'à  trente. 
Hé  bien  ,  tendres  amans  ,  vous  voilà  rafïurés  ; 
Vos  cœurs  font  pour  jamais  l'un  à  l'autre  livrés  : 
Vos  vœux  font-ils  remplis  ?  Hélas  !  peuvent-ils  l'être  î 

D'un  bonheur  qu'on  n'a  point  goûté  , 
On  fe  prive  aifément  :  mais  en  eft-on  le  maître  , 
Lorfqu'on  en  a  fend  toute  la  volupté  5 
Bientôt  les  craintes  difparoiflent , 
Les  defus  plus  ardens  renaifTent  ; 
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Après  mille  combats,  à*  céder  quelquefois," 

La  feule  pitié  l'autorife; 
C'eft  par  excès  d'amour,  qu'à  l'ombre  de  ces  bois, 
La  DéefTe  fe  rend  ;  ici  c'eft  par  furprife. 
L'amour  couvrant  leurs  yeux  de  voiles  féduifans, 

Semble  éloigner  leur  deftinée. 
Tithon  ,  ainfi  ,  dans  la  même  journée  „ 

Se  retrouve  à  quatre-vingts  ans. 
La  DéefTe  eft  en  pleurs.  Séchez,  dit-il,  vos  larmes; 
J'ai  vil  de  mon  printems  s'évanouir  les  charmes  ; 
J'en  regrette  la  perte ,  &  ne  m'en  repens  pas  : 
Ce  que  j'eus  de  beaux  jours ,  du  moins ,  charmante  Aurore , 

Je  les  ai  paffés  dans  vos  bras  ; 
Rendez-les  moi ,  grands  Dieux  ,  pour  les  reperdre  encore» 
Ainfi  vieillit  Tithon.  Quelle  injuftice  ,  hélas  l 

D'avancer  ainfi  fa  vieillefTeî 
Eh  î  comment ,  quand  on  plaît ,  contraindre  fes  defïrs  £ 

Otez-en  de  fi  doux  plaifîrs, 

Je  donne  pour  rien  la  jeunefTè. 

M  ONCRIF, 
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ULISSE    ET    CIRCÉ. 

JLn'UN  de  l'autre  charmés,  dans  leur  Me  enchantée, 

La  fille  du  Soleil ,  &  fon  amant  un  jour , 

De  leur  félicité  rendoient  grâce  à  l'Amour , 

Lorfque ,  par  deux  oifeaux  ,  leur  vue  eft  arrêtée. 

UlifTe  les  obferve  :  objets  intéreiïàns  ! 

Un  trouble  fe  répand. dans  fon  ame  attendrie  ; 

Il  regarde  Circé  :  la  même  rêverie 

Tenoit  enchantés  tous  fes  fens. 
Eh  quoi  !  dit-il ,  leur  flamme  ainfl  favorifée 
N'excite  point  en  eux  d'inutiles  defirs  ! 
Us  n'éprouvent  jamais  ,  dans  de  fi  doux  plaifirs  , 
La  trifte  économie  aux  mortels  impofée  ! 
Il  eft  vrai  :  les  moineaux  s'aiment  bien  tendrement , 

Reprit  la  jeune  EnchanterelTe  ! 
Ne  peut-on  s'élever  jufques  à  leur  tendreiïe  ? 
Mon  art  ne  fut  jamais  employé  vainement. 
Que  tardons-nous  ?  L'Amour  fera  d'intelligence. 
Qui ,  c'eft  toi ,  Dieu  charmant ,  cjui  nous  ouvres  les  yeux  : 
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Nous  n'allons  acquérir  ces  dons  délicieux 

Que  pour  mieux  fentir  ta  puilTance. 
A  ces  mots ,  ces  amans ,  par  l'efpoii  animés , 
En  moineaux  tout-à-coup  fe  trouvent  transformés. 
Des  Aquilons  alors  l'influence  bannie 
Cédoit  aux  doux  Zéphirs  la  terre  rajeunie  J 
Bientôt  il  n'eft  palmiers  ,  myrtes  ,  cèdres,  rofeaux  , 

Où  cent  fois  ces  heureux  oifeaux 
Ne  fe  foient  affurés  de  leur  métamorphofe. 
Quel  exemple  !  Combien  de  fpe&â'ctes  charmans 
Aux  Nymphes  de  Circé  ,  chaqueia  jour  il  expofe  ï 
Elles  comptent  tous  les  momens 
De  ce  changement  admirable  ; 
Jamais  l'art  des  enchantemens 
'  Ne  leur  parut  fi  refpe£table. 
Mais  ce  printems  fi  cher  pafla  rapidement, 
Et  dans  ces  mêmes  lieux,  témoins  de' leur  ivrefle  , 
On  les  voit ,  ces  oifeaux ,  féparés  fans  triftefle , 

Ou  rejoints  fans  emprefTement. 
Tous  deux  fe  retraçant  leur  commune  aventure  : 
En  formant  \ss  moineaux  ,  difoient-ils  ,  la  nature , 
De  leur  Donneur  ,  s'occupoit  follement. 
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Il  n'eft  qu'un  feul  plaifir ,  un  feul  nous  rend  fenfibles  ; 
Le  printems  nous  l'infpire  :  ô  deftins  inflexibles! 

Il   s'envole  avec  le  printems  ; 

Et  dans  cette  abfence  fatale , 
Nous  n'avons  point  un  cœur  pour  remplir  l'intervalle , 
Par  ces  troubles  fecrets ,  par  ces  ravifTemens  , 

Qui  font  le  bonheur  des  amans. 
Quel  don  nous  échappoic  avec  la  forme  humaine  î 

Reprenons  ,  reprenons  ce  cœur 
Source  de  biens  parfaits  ,  favorable  enchanteur , 
Qui  mêle  un  certain  charme  à  la  plus  trifte- peine, 

Qui  ménageant  notre  elpoir  ,  nos  defirs  , 
Au  comble  du  bonheur  par  degrés  nous  amène , 
Et  ces  degrés  font  autan:  de  plaifirs. 

Le  Héros  &  l'Enchantereiïe 
Reprennent  à  l'inftant  leur  forme  ,  leur  tendrefTe  , 
Détrompés  des  faux  biens  qu'ils  avoient  éprouvés. 
Pour  tranfmettre  aux  amans  un  fî  puiiïant  exemple, 
Au  véritable  Amour  ils  élèvent  un  temple , 
Et  fur  l'autel  ces  mots  furent  gravés  : 
«Au  deftin  des  moineaux,  ne  portez  point  envie, 


i4}  CONTE  S 

»  Mortels  ;  un  cœur  fenfible  eft  le  fupréme  bien* 
»  Aimez ,  vous  le  pouvez  tout  le  tems  de  la  vie  ; 
»  Aimez  bien  tendrement ,  tout  le  relie  n'eft  rien  ». 

Le  même. 


ROSINE. 
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SINE. 


%±s  hacuh  trouve  à  la  fin  fon  compte 
Gens  mécontens  de  votre  état , 
Patientez  :  c'eft  de  ce  Conte 
La  morale  &  le  réfultat, 

Rofîne  a.  peine  avoit  feize  ans» 
Peignons  d'un  trait  fes  agrémens  : 
Le  moindre  de  tous  étoit  l'âge  ; 
Une  fî  laconique  image 
Vaut  les  portraits  les  plus  charmans. 
Rofîne  en  un  mot  étoit  belle , 
Belle  à  mériter  mille  amans  ; 
Pas  un  pourtant  n'approchoit  d'elle. 
Son  père  vivoit  en  dévot , 
Et  fa  mère  étoit  une  prude, 
Couple  aufli  rigoureux  que  fot , 
AufTi  ridicule  que  rude. 
Nuit  &  jour  en  inquiétude, 
Et  l'œil  ouvert  fur  le  tendron  , 
Crainte  de  quelque  toui  fripon 


K 
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Que  fe  reprochoit  leur  fageiTe  , 
Et  qui ,  dans  leur  teins  de  foiblefTe  > 
Avoit  hâté  leur  union  : 
Il  n'eft  pires  Argus,  dit-on  , 
Que  les  Argus  de  cette  efpèce  : 
Mais  il  n'en  eft  ni  plus  ni  moins  ; 
Ils  en  furent  pour  leurs  alarmes , 
Et  Dieu  ne  bénit  pas  leurs  foins. 
Rofîne  prit  garde  à  fes  charmes , 
Et  fentit  fes  petits  befoins. 
Le  fein  naifTant  de  la  fillette 
Couva  bientôt  certains  defirs, 
Source  de   maints  profonds  foupirs 
Qui  fe  foulevoient  en  cachette  ; 
Et  quand  fur-tout  fes  déplaifirs  ? 
Sans  faute  aux  heures  de  toilette. 
Hélas  !  difoit-elle  fouvent  , 
Quand  fa  parure  étoit  complette, 
Et  qu'elle  fe  miroit  feulette , 
Je  jette  bien  ma  poudre  au  vent  ! 
Quoi  donc  1  j'aurai  toute  ma  vie, 
Pour  tout  jeu  ,  pour  tout  entretien  , 
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J'aurai  pour  toute  compagnie 

Mon  oifeau  ,  ma  chate  &  mon  chien  l 

Avec  le  monde  qui  m'oublie  , 

Tout  commerce  m'eft  interdit  ! 

Pour  qui  donc  me  fuis-je  embellie  l 

C'eft  bien  de  la  peine  à  crédit  ! 

Me  parer  eft  grande  folie  ; 

Et  que  me  fert  d'être  jolie  , 

Si  mon  miroir  feul  me  le  dit  ? 

.Veut-on  me  laiffer  mourir  fille  ? 

Si  je  puis  ,  il  n'en  fera  rien  ; 

Je  fais  déjà  plus  d'un  moyen. 

Ah  !  qu'une  mère  de  famille 

A  de  beaux  droits  qui  m'iroient  bieni 

Droit  d'être  coquette  ou  béguine , 

D'être  precieufe  ou  badine, 

Ou  de  pafîer  à  la  fourdine 

Son  tems  avec  fon  Directeur  ; 

Droit ,  félon  l'une  ou  l'autre  humeur , 

De  porter  l'or  ou  l'étamine  ; 

Droit  d'ofer  tout  fous  la  courtine, 

De  faire  la  paix  &  le  bruit, 

Kii 
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D'être  carefTante  la  nuit , 
Et  le  jour  de  faire  la  mine  ; 
Droit ,  s'il  arrivoit  un  malheur  , 
De  convoler  en  tout  honneur; 
Tant  d'autres  droits  que  j'imagine 
Si  bien  acquis  à  nos  appas , 
Dont  la  jouifTance  eft  fi  belle  : 
PuifTance  maritale  ,  hélas  I 
Bientôt  ne  me  viendrez-vous  pas 
Délivrer  de  la  paternelle  ? 
Le  Ciel  prit  au  mot  la  pucelle. 
Le  père  avoit  un  vieux  château 
Au  bord  de  la  mer  infidelle  : 
Un  jour  que  dans  une  nacelle  , 
La  fille  s'égayoit  fur  l'eau , 
Une  bourafque  ou  vent  de  terre 
Fait  prendre  large  à  fon  bateau. 
A  point  nommé  palTe  un  Corfaire  , 
Qui  la  ramafïe  en  fon  vaifTeau  , 
Cingle  en  Afrique ,  &  fur  la  plage 
Met  fa  belle  proie  à  l'encan. 
Un  beau  jeune  Mahométan , 
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(  Nommons  Ofmin  le  perfonnage  ) 

La  convoite ,  &  paye  au  Forban 

Tout  ce  qu'il  veut ,  &  davantage  ; 

Et  croyez  que  le  Mufulman 

N'eut  pas  plus  regret  à  fa  fomme^ 

Qu'à  l'afpe£t  d'un  fi  beau  jeune- Homme  ^ 

Rofîne  en  eût  à  fa  marçan. 

Or ,  déjà  le  Turc ,  à  fon  dam  , 

Avoit  vingt- neuf  femmes  ;  en  fomme5 

En  avoir  trente ,  étoit  fon  plan , 

Et  cela  grâce  à  l'Alcoran, 

Sans   nulle  difpenfe  de  Rome. 

Otez-moi  la  peur  de  Satan, 

Gens  indévots ,  &  qu'on  m'afïbmme  , 

Si  demain  je  n'ai  le  turban. 

Ainfi  payée  en  belle  efpèce  ^ 

L'ouaille  fut  mife  au  bercail, 

Non  fans  quelques  mots  de  tendreiTe, 

Bref,  &  pafTant  tout  long  détail, 

Rofine  entra  dans  le  ferrail , 

JVIoins  en  efclave  qu'en  princeffe. 

Pendant  le  jour,  tout  fut  des  mieux; 

K  m 
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Rien  d'abord  qui  ne  rit  aux  yeux: 
Mais  à  la  fin  de  la  journée, 
Dans  un  fpacieux  promenoir, 
Elie  trentième  efl  amenée. 
Penfez  qui  fut  bien  étonnée  , 
Quand  face  à  face ,  par  un  Noir  , 
Ces  Anges   rangés  fur  deux  lignes  , 
A  la  Mignone  firent  voir 
Vingt-neuf  rivales ,  toutes  dignes 
Comme  elle  ,  de  n'en  pas  avoir. 
L'heureux  mortel ,  à  pas  tranquilles , 
Grave  comme  un  Sénateur  Romain  , 
Et  toutefois  d'un  air  humain , 
Se  promène  entre  les  deux  files, 
Lève  un  menton  ,  découvre  un  fein, 
L'admire  à  fon  aife,  examine 
Le  lys ,  la  neige  &   le  jafmin 
Du  demi-globe  que  termine 
Un  petit   bouton  de  carmin  , 
En  enveloppe  de  fa  main 
Le   contour  auflî  doux  qu'hermine  % 
En  fait  autant  à  fon  germain  ; 
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Puis ,  de  Belle  en  Belle ,  chemine , 
Et  devanc  qu'il  fe  détermine, 
Refait  trente  fois  le  chemin. 
Cependant ,  des  vives  femelles  , 
C'eft  à   qui  jouera  des  prunelles , 
Pour  fixer  les  faveurs  d'Ofmin. 
Mais  un  mouchoir  qu'il  jette  enfin 
A  la  plus  heureufe  d'entre  elles , 
Remet  le  refte  au  lendemain , 
Et  Rofine  étoit  de  ce  refte  : 
Nouvel  état  en  vérité , 
Si  cela  dure,  plus  funefte 
Que  le  premier  qu'elle  a  quitté. 
Mais  c'eft  un  choix  peu  médité  » 
L'injuftice  eft  trop  manifefte  ! 
Demain  j'aurai  la  primauté  : 
Des  femmes ,  en  fait  de  beauté , 
Tout  monologue  eft  peu  modefte  ; 
D'un  fécond  choix  moins  indigefte., 
L/efpérance  endort  vanité. 
Le  tiers  jour,  pas  plus  d'équité; 
Soit  guignon  ,  foit  peu  de  manège , 

K  W 
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Soit  tous  les  deux  ,  que  vous  dirai-je  : 

Elle  en  eft  au  vingtième  jour , 

Sans  avoir  encore  eu  Ton  tour. 

Elle  ne  retient  plus  Tes. larmes. 

Quel  eft  donc  l'étrange  féjour 

Où  j'étale  aux  yeux  tous  mes  charmes  3 

Sans  pouvoir  infpirer  d'amour  ? 

Ah  !  difoit  la  Belle  éplorée , 

Que  mon  efpoir  s'eft  bien  mépris  ! 

Hélas  !  fi  j'étois  ignorée , 

Du  moins  j'ignorois  les  mépris. 

Etre  vingt  fois  deshonorée  ! 

O  l'injufte  &  l'affreux  deftin  ! 

M'a-t-il  une  fois  defirée  ? 

Le  tyran  !  de  quel  air  hautain 

Il  Ce  prcfente  à  notre   vue  !. 

Ce  coup-d'œil  errant ,  incertain , 

De  quelque  attrait  qu'on  foit  pourvue , 

Ce  gefte  prefque  de  dédain , 

Porteur  de  l'arrêt  qui  me  tue  , 

En  m'expofant  au  ris  malin 

De  celle  dont  il  s'infatue! 
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Cet  empire  abfolu  fur  nous  I 
Comme  fous  lui  tout  s'humilie  ! 
Quelles  rivales  !  quel  époux  1 
Mais  que  leur  nombre  multiplie  ; 
Qu'elles  triomphent,  qu'il  m'oublie, 
Et  que ,   tandis  que  je  le  fuis , 
Aux  pieds  du  monftre  profternées , 
Les  lâches  pafTent  les  journées 
A  briguer  de  honteufes  nuits  : 

Pour  nous ,  fongeons  mieux  qui  nous  fommes  ; 

Relevons  un  rang  avili , 

Méritons  un  fexe  embelli 

Pour  commander  à  tous  les  hommes. 

Fuyons  de  ces  barbares  lieux 

Où  la  beauté  n'a  point  d'empire , 

Et  couronnons  fous  d'autres  cieux 

Quelque  amant  moins  audacieux  , 

Quelque  amant  du  moins  qui  foupire. 

Elle  auroit  pu  fuir  à  l'inftant  : 

Si  demeura-t-elle  pourtant 

r  0- 

Curieufe  encor  de  voir  celle 
Qu'Ofmin  recevroit  dans  fon  lit. 
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Point  de  mouchoir  encor  pour  elle  : 
Donc  l'héroïfme  ne  faillit 
A  la  reprendre  de  plus  belle. 
Des  jardins  le  mur  treillifTé 
La  nuit  l'invite  à  Tefcalade  ; 
Quelque  peu  de  vivre  amaffe  , 
Elle  monte  ,  faute  &  s'évade 
Du  plus  auftère  des  couvens  , 
Trouve  un  Brigantin  ,  s'en  empare  > 
Manœuvre  de  fon  mieux ,  démare , 
Et  s'abandonne  au  gré  des  vents. 
Rofine  avoit  lu  les  romans  : 
Leurs  plus  rares  événemens , 
Pour  elle  étoient  mots  d'évangile  : 
Mais  l'héroïne  au  cœur  d'argile 
Manqua  de  foi  bien  des  momens , 
Et  ce  fut  bien  malgré  fes  dents , 
Qu'elle  obferva  jeûne  &  vigile. 
Après  quelques  jours  de  gros  tems  s 
Où  des  bons  vents  la   troupe  açils 
S'épuifa  de  foins  obligeans, 
Elle  &  fon  bâtiment  fragile 
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Vinrent  échouer  près  d'une  Ifle 

Qu'habitoient  de  fort  bonnes-gens. 

A  quel  degré  ?  fous  quelles  zones 

Ce  pays-là  ?  je  n'en  fais  lien  : 

Le  fait  eft  qu'il  différoit  bien 

Avec  celui  des  Amazones. 

C'étoient  femmes  faas  homme  ici  : 

C'étoient  dans  l'ifle  hommes  fans  femme  ; 

La  dernière  avoit  rendu  l'ame. 

Un  cocu  diroit  Dieu- merci  : 

Mais  moi  qui  ne  le  ferai  mie  , 

Femme  n'ayant ,  mais  douce  amie , 

N'ai  garde  de  parler  ainfi. 

Four  mieux  vous  expliquer  ceci , 

La  mortalité  s'étoit  mife 

Sur  tout  le  beau  fexe  du  lieu  ; 

Le  nom  du  mal  importe  peu  : 

Mais  enfin  telle  fut  la  crife , 

Que  fille  &  mère ,  &  de  par  Dieu  , 

Voire  la  grand'mère  y  fut  prife. 

De  rifle-veuve  cependant , 

Nulle  terre  n'étoit  yoifuie  ; 
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One  on  n'y  connut  la  marine  ; 

Point  de  remède  à  l'accident. 

Jugez  fi  ,  cette  épave  fue , 

Rofine  fut  là  bien  reçue. 

L'Etat  étoit  républicain, 

Partant  tout  commun  ,  perte  &  gain  : 

Si ,  qu'au  Ciel  chacun  rendant  grâce  t 

Efpéra  d'avoir  de  fa  race. 

Pour  moi ,  la  façon  d'en  avoir 

Eut  fait  mon  feul  &  bel  efpoir. 

Chacun  prétend  donc  à  l'aubaine  , 

Sans  que  perfonne  ofe  y  toucher , 

Pas  feulement  en  approcher: 

C'étoit  déjà  leur  Souveraine. 

Un  objet  h"  rare  &  fi  cher , 

Même  eft  pour  eux  plus  qu'une  Reine  : 

Car  c'eft  lorfque  le  bien  nous  faut , 

Que  le  prifons  mieux  ce  qu'il  vaut. 

En  pompe  &  de  fleurs  couronnée  , 

Et  dans  un  palais  amençe  , 

D'abord  on  lui  fait  fa  maifon ," 

Cour  lefte  ,  amoureufe  &  galante  ; 
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Sa  garde  ,  ainfi  que  de  raifon , 

Sage  ,  difcrete  &  vigilante  ; 

Cœurs  fans  nombre  pour  tout  blafon> 

Quant  à  l'étiquette  ,  excellente  : 

Plus  d'une  femme  en  conviendra  : 

Elle  porte  qu'avant  huitaine 

Sa  Majefté  prendra  la  peine 

De  fe  choifir  qui  lui  plaira. 

Le  choix  ,  au  cas  qu'elle  foit  mère  > 

Une  fois  par  an  changera  , 

Quatre  fois  en  cas  de  contraire  j 

Qu'au  relie  tout  ce  qu'en  fecret 

Elle  fera  ,  fera  bien  fait , 

Et  que  ce  fera  fon  affaire.' 

Quel  heureux  &  prompt  changement  5 

De  honte  ainiï  gloire  eft  voiline. 

Fortune  ,  par  ce  règlement , 

De  toute  l'Ifle  en  un  moment 

Forme  un  beau  ferrail  à  Rofine» 

Que  lui  délirer  de  plus  doux  ? 

Elle  peut  avoir  plus  d'époux 

Qu'un  Sultan  jamais  n'eut  d'époiifçs,. 
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Faire  en  un  jour  plus  de  jaloux 
Que  l'autre  en  mille  ans  de  jaloufes. 
Et  notez  que  murs  ni  verroux 
De  Tes  plailîrs  ne  lui  répondent  : 
Au  devant  d'elle  ils  volent  tous  ; 
Sous  les  pas  ,  d'eux- même  ils  abondent 
Hommes  orgueilleux,  jugez-vous: 
Comparez  fa  gloire  à  la  vôtre  : 
Que  Tune  eft  au-defTus  de  l'autre  ! 
Quels  droits  félon  vous ,  à  l'orgueil 
Préfentent  la  plus  noble  amorce 
De  ceux  que  s'acquiert  un  coup-d'œil , 
Ou  de  ceux  qu'ufurpe  la  force  ? 
Par  la  ville  où  tout  l'adoroit., 
(Ce  n'eft  Conte  ds  Mélufine) 
Tant  que  le  joli  jour  durcit , 
Sur  un  char  élevé  ,  Rofîne 
Rouloit ,  cherchant  qui  lui  plairoir. 
Vous  eufllez  vu  fur  fon  paiïage 
Les  hommes  >  ces  bons  habitans  , 
Du  moins  fenfé  jufqu'au  plus  fage, 
Petits,  plus  fouples  que  des  gants. 
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S'empreiïèr  à  lui  rendre  hommage  ; 
Et  maints  Adonis  arrogans  , 
Habille's  à  leur  avantage, 
Se  carrant  bien  de  tous  les  fens  , 
De  leurs  grâces  fa^re  étalage , 
Rire  pour  faire  voir  leurs  dents, 
Se  chercher  des  airs  de  vifage , 
Minauder ,  &  mettre  en  ufage 
Tout  l'art  des  coquettes  du  tems , 
Qu'on  reproche  à  nos  jeunes  gens; 
Enfin  ,  pour  primer  fur  les  rangs  , 
Faire  un  plus  mauvais  perfonnage 
Qu'aux  yeux  du  plus  fier  des  Sultans 
N'en  fait  le  fexe  qu'il  outrage. 
Le   fort  bientôt  fe  déclara  : 
Le  lot  fut  pour  un  Infulaire 
Beau  ,  bien  fait ,  jeune  &  cœtera» 
Hilas  eft  le  nom  qu'il  aura  : 
Le  refte  m'eft  peu  néceflaire  : 
Suffit  qu'il  eut  le  don  de  plaire, 
Que  la  fympathie  opéra, 
Et  qu'au  lit,  contre  l'ordinaire, 


itfo  CONTES 

L'Himen  en  locataire  entra  , 

Et  l'Amour  en  propriétaire. 

Hilas  époux ,  Hilas  heureux 

N'en  devint  que  plus  amoureux  > 

Que  plus  aimé  ,  que  plus  aimable  ) 

On  vit  la  paix  inaltérable  , 

Et  Fhimen  en  même  maifon. 

Je  vous  en  ai  dit  la  raifon  : 

Cet  himen  étoit  peu  durable  .> 

Ils  alloient  être  défunisi 

Trois  mois  le  lendemain  finis , 

De  fruit  n'offroient  point  d'apparence  t 

D'Hilas  ,  imaginez  les  tranfes  ! 

Céder  un  fi  parfait  honneur! 

Se  défaifir  de  tant  de  charmes  1 

Le  défefpoir  entre  en  fon  cœur  ; 

La  rage  y  refTerre  les  larmes  : 

Il  y  parut  à  fa  pâleur. 

Qu'avez-vous  ,  Hilas  ,  dit  la  Belle  ? 

Ce  que  j'ai,  dit-il  i  Ah  !  cruelle! 

Demain  je  vous  perds  pour  toujours  f 

Et  vous  me  tenez  ce  difcours  ! 


Avez- 
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Avez-vous  déjà  dans  votre  ame 

Nommé  celui  qui  jouira 

D'un  bien  qui  n'eft  dû   qu'à  la  flamme 

D'un  époux  qui  vous  adora  , 

D'un  tendre  amant  qui  vous  adore, 

Comme  les  Dieux  font  adorés, 

Qui  va  vous  adorer  encore , 

Tandis  que  vous  le  trahirez  ? 

Demain  mon  fort  n'eft  plus  le  vôtre  ; 

Demain  votre  cœur  m'eft  fermé, 

Et  ce  cœur  n'eft  point  allarmé  ! 

Rofine  entre  les  bras  d'un  autre  I 

Rofine  qui  m'a  tant  aimé  i 

Et  qui  plus  que  jamais  vous  aime, 

Interrompt-elle  en  foupirant  : 

Ma  tendrefle  eft  toujours  extrême  ; 

Pour  vous ,  je  fuis  toujours  la  même  : 

Que  ce  baifer  en  foit  garant. 

Mais  mon  pouvoir  n'eft  pas  fuprême  ; 

Le  droit  public  eft  mon  tyran. 

Reine  en  ces  lieux  moins  que  captive  , 

De  vous  feul  envain  je  fais  cas  ; 
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Les  loîx  font  faites ,  cher  Hilas  : 

Il  faudra  bien  que  je  les  fuive: 

Mais  je  ne  vous  oublierai  pas. 

A  cet  arrêt  qui  l'aflafline  , 

Il  fit  plus  de  cris  douloureux  , 

Tint  plus  de  propos  langoureux , 

Que  tous  les  Héros  de  Racine. 

Il   voulut  fe  percer  le  fein  : 

Cent  fois  on  défarma  fa  main. 

Rofine  aufîî  vive  ,  auflî  tendre  , 

S'emportoit  contre  le  deftin. 

Mais ,  cher  Hilas ,  que  faire  enfin  ? 

Pour  être  à  vous ,  par  où  m'y  prendre  ? 

Fuyons ,  dit-il  ,  &  promptement  : 

Pourquoi  répugner  à  la  fuite  ? 

Confions- nous  à  l'élément  , 

Qui  fur  ces  bords  vous  a  conduite. 

Seule  vous  l'ofàtes  braver 

Dans  votre  première  aventure  ; 

Les  arbitres  de  la  nature 

Ont  pris  foin  de  vous  conferver  : 

Oeft  qu'ils  vouloient  vous  téferver 
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A  la  rendrefTe  la  plus  pure. 

Après  vous  l'avoir  faiç  trouver, 

Leur  protection  vous  eft  fîire  ; 

Venez  avec  moi  l'éprouver. 

Venez  :  à  ce  nœud  légitime  , 

Je  ùis  ce  que  vous  immolez 

Quand  d'ici  vous  vous  exilez. 

Cette  Ifle  entière  eft  ma  victime  : 

Vous  abandonnez  les  douceurs 

D'un  féjour  où  l'on  vous  accable 

D'hommages  ,  de  vœux,  &  d'honneurs  i 

Pour  courir  un  rifque  effroyable, 

Vous  quittez  l'empire  des  cœurs  , 

Des  empires  le  plus  aimable. 

Mais  ,  Rofine ,  vous  me  fuivrez  ; 

Des  plus  doux  plaifirs  enivrés  , 

C'eft  enfemble  qu'il  nous  faut  vivre. 

Eft-il  ici  bas  quelque  bien 

Plus  doux  que  ceux  qu'amour  nous  livre  2 

Ah  1  quand  c'eft  lui  qui  fe  fait  fuivre  , 

Qui  le  fuit  ne  regrette  rien. 

Que  n'ai-je  été  maître  du  monde  l 

Lij 
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J'euiTe ,  au  mépris  d'un  rang  fi  beau , 
Bravé  le  fer ,  la  flamme  &  l'onde , 
Pour  être  à"  vous  jufqu'au  tombeaui 
Il  en  jura.  La  Belle  en  fomme , 
Qui  n'avoic  pas  laifîe  /d'abord 
De  regretter  un  peu  le  fort 
Qu'elle  abandonnoit  pour  un  homme  , 
La  Belle  ,  dis-je ,  avec  tranfport , 
En  amante  un  peu  trop  fidelle, 
Fut  généreufement  d'accord 
De  tout  ce  qu'on  exigeoit  d'elle. 
Eli  bien  I  dit-elle  ,  cher  époux  , 
Fuyons  :  un  tel  avis  m'oblige  ; 
Une  feule  chofe  m'afflige  : 
Je  quitte  encor  trop  peu  pour  vous. 
Partons  :  je  vous  fuis.  De  fes  voiles , 
La  nuit  couvrant  jufqu'aux  étoiles, 
Par  l'aveugle  amour  confeillé> 
Voilà  notre  couple  héroïque 
Embarqué  dans  l'efquif  unique  , 
Prefque  auffi  mal  appareillé 
Que  lorfqu'il  arriva  d' Afrique , 
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Mais  un  peu  mieux  ravitaillé  ; 
Et  Rofine  heureufe  &  tranquille  fc 
Etoit  déjà  bien  loin  de  l'Ifle , 
Quand  le  monde  y  fut   éveillé, 
Pour  fe  confoler  de  fa  perte , 
Chacun  fit  quelque  chofe  ou  rien  ; 
Chacun  fit  bien  ou  mal  :  mais  certe 
Que  chacun  fit  ou  mal  ou  bien  , 
L'Ifle  au  bout  d'un  tems  fut  déferte. 
Cependant  Rofine  en  repos , 
Voguant  à  la  merci  des   flots , 
Sembloit  avoir  dans  fes  voyages 
Eole  &  Neptune  à  fes  gages  ; 
Celui-ci ,  bien  que  de  long  cours , 
Parut  toutes-fois  des  plus  courts. 

Elle  voyoit  mille  avantages 

A  fes  innocentes  amours  , 

Et  pour  n'avoir  pas  à  fe  plaindre , 

En  foi-même  elle  imaginoit 

Mille  inconvéniens  à  craindre 

Dans  le  lieu  qu'elle  abandonnoit  : 

Elle  eut  dû  plutôt  fe  les  peindre  ; 
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Car  en  effet  le  dénouement, 
A  moins  d'un  fecours  tout  célefte  , 
Après  un  beau  commencement , 
Lui  pouvoit  bien  être  funefte. 
Un  Bourguemeftre  faugrenu , 
Preffé  d'une  ardeur  indifcrete } 
Dont  le  tour  ne  fût  pas  venu 
De  force  ,  à  la  fin  l'eut  fouftraite 
A  l'époux  nouveau  parvenu  , 
Sans  nul  égard  pour  l'étiquette. 
Les  Sénateurs  ,  fur  ce  viol , 
Auroient ,  en  confîfquant  le  vol , 
Fait  juftice  du  Bourguemefhe  , 
Et  dit  que  chacun  d'eux  en  paix 
Exerceroit  feul  déformais 
L'emploi  de  mari  par  fémeftre. 
Le  peuple  fe  fut  révolté  ; 
Quel  enfer  alors  c'eîît  été 
Que  ce  beau  paradis  terreftre  ! 
Sur-tout  ,  fi  pendant  un  traité , 
Où  tout  le  monde  eïît  contefié  , 
On  eût  mis  la  Reine  en  féqueftre 
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Chez  le  plus  vieux  de  la  cité. 

Que  d'embarras  de  tout  côtéi 

Ici  quelle  paix  au  contraire  1 

Je  ferai  donc  heureufe  enfin  , 

S'imaginoit-elle  en  chemin  ! 

J'ai  trouvé  l'état  falutaire. 

Un  feul  homme  fait  mon  deftin  ; 

Seule  j'ai  fon  coeur  &  fa  main. 

Jufqu'ici  rien  ne  m'a  du  plaise  ; 

Pas  le  moindre  amant  chez  mon  père  ; 

Trente  rivales  chez  Ofmin  ; 

Dans  l'Ifle  ,  un  monde  à  fatisfaire  ; 

Ennui ,  dépit  ,  dégoût  ,  mifère. 

Mais  un  tendre  époux  plein  de  feu , 

N'eft  ni  rien  ,  ni  trop  ,  ni  trop  peu  ; 

C'eft  affez  ,  &  c'eft  mon  affaire. 

Avec  ce  beau  raifonnement  , 

Rofîne  eft  par  la  Providence, 

De  vague  en  vague  ,  heureufemenc 

Pouiïee  au  lieu  de  fa  naifTance  ; 

Et  par  malheur  pour  la  confiance  , 

De  fon  époux  encore  amant , 

L  iv 
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Ce  lieu  natal  écoit  la  France. 

Père  &  mère ,  tout  étoit  mort  ; 

Elle  unique  &  riche  héritière  ; 

Partant  le  mari  gros-milord  , 

Et  fa  bonne  fortune  entière. 

D'abord  il  en  étoit  confus  ; 

Rien  n'égaloit  fa  gratitude  , 

Vertus  de  toutes  les  vertus , 

Dont  l'homme  ,  en  s'en  vantant  plus , 

Se  fait  le  moins  une  habitude. 

Des  libres  façons  du  pays 

Bientôt  Tinfenfé  prit  ombrage  : 

ïi  devient  jaloux  à  la  rage, 

Croit  fur  un  rien  Ces  feux  trahis, 

Rofîne  qui  prévoit  l'orage, 

Tâche  à  rafTurer  fon  époux 

Par  un  volontaire  efclavage  : 

Mais  rafïure-t-on  un  jaloux  ? 

Il  faudroit  qu'un  jaloux  fût  fage* 

Celui-ci ,  le  plus  fou  de  tous  , 

N'aborde  plus  qu'il  n'injurie , 

Ne  s'élo:gne  plus  qu'en  furie, 
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Hc  que  fur  la  foi  des  verroux  ; 
Encor  bientôt  il  s'en  défie , 
Et  l'outrageante  jaloufie 
Dominant  ce  cœur  déréglé , 
Le  fait  recourir  à  la  clé 
Que  Vulcain  forge  en  Italie  : 
Clé  maudite  !  infâme  infiniment  3 
Qui  ,  lorfqu'il  faut  qu'un  mari  forte , 
Condamne  la  dernière  porte 
Par  où  fe  peut  glifTer  l'amant  ï 
Jufques-là  ,  foumife  &  fidelle, 
Rofîne  ne  murmure  pas  ; 
Tout  ce  qui  tranquillife  Hilas, 
Produit  le  même  effet  en  elle. 
Mais ,  gens  de  bien ,  admirez  tous 
L'iniquité  du  perfonnage , 
De  l'ingrat ,  qui  du  mariage 
Ofe  refTentir  les  dégoûts , 
Et  fauiïèr  la  foi  qui  l'engage  ! 
L'air  du  pays ,  me  direz-vous , 
Influoit  :  mais  être  volage , 
Sans  rien  rabattre  du  jaloux , 
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Ce  n'eft  ni  le  droit ,  ni  l'ufage. 
La  Belle  en  a  le  cœur  percé 
De  l'atteinte  la  plus  cruelle  ; 
Elle  regrette  du  paiïe 
Jufqu'à  la  maifon  paternelle  ; 
Ce  regret  fur-tout  lui  rappelle 
L'Ifle  dont  elle  avoit  été 
L'amour  &  la  divinité  : 
Vrai  paradis  perdu  pour  elle. 
Même  encor  au  ferrail ,  du  moins 
Entre  elle  &  toutes  fes  rivales , 
Le  Turc  eût  partagé  fes  foins  : 
L'efpace  d'un  mois  de  tous  points  , 
Les  eût  rendu  toutes  égales  ; 
Trente  maîtreffes,  fur  fon  cccur, 
Avoient  prétention  commune  ; 
S'il  en  mécontentoit  quelqu'une 
Far  une  trop  volage  ardeur, 
Il  n'en  abandonnoit  aucune. 
Mais  cet  ingrat,  n'en  eût-il  qu'une» 
Cette  une  a  toute  la  faveur, 
L'époufe  ,  toute  l'infortune , 
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Et  point  de  terme  à  fon  malheur. 

Elle  étoit  trop  infortunée  : 

Le  ciel  enfin  la  fecourut  : 

Elle  changea  de  deftinée  ; 

Un  beau  matin  l'ingrat  mourut , 

Et  ferviteur  à  l'himenée  : 

Rofine  en  réchappe  à  vingt  ans , 

Fraîche  comme  une  rofe  au  printems , 

De  toute  gentillette  ornée,  ! 

Riche  ,  point  de  plus  importans, 

Appas   de   triomphante  efpèce 

Pour  les  nobles  cœurs  de  ce  tems. 

A  beauté  ,  cherçanee  &  jeunelTe, 

Ajoutons  pleine  liberté  ; 

Plus  de  favoir^  moins  de  fimpl^fle: 

La  voilà  fans  difficulté    - 

Plus  heureufe  qu'une  Princeffe. 

Des  autres  états  ,  celui-ci  ., 

Eft  l'agréable  raccourci. 

Sans  père  ni  mère,  elle  eft    fille; 

Sans  mari ,  mère  de   famille. 

Sur  ces  petits-maîtres  altiers, 
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Qui  font  par  un  bonheur  fuprême 
Coqneluches  de  leurs  quartiers  > 
Elle  a  tout  au  moins  fon  trentième. 
Chez  elle  enfin  par  Tes  appas , 
Attirant  la  Cour  &  la  ViHe, 
Elle  peut  choifîr  entre  mille , 
Et  jouir  jufqu'à  fon  trépas 
Des  prérogatives  de  l'IYle, 
Sans  en  craindre  les  embarras« 


PlROK* 
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àNCHET 

AUX  CHAMPS   ELISÉES. 

jL«  A  Parque  à  fon  noir  trébuchet  > 
Dans  fa  trifte  &  lugubre  naffe  , 
Ayant  pris  notre  ami  Danchet  , 
Franche  Colombe  du  ParnafTe  , 
Cet  ami  d'Homère  &  du  Taiïe 
A  peine  eut  patte  le  guichet , 
Et  tranquille  en  fa  confcience , 
Sans  autre  écrit  ni  plaidoyé  , 
Sur  fon  vifage  eut  déployé 
Ses  certificats  d'innocence, 
Qu'il  eut  de  fes  juges  courtois 
Juftice  briève  &  complette  , 
Et  qu'il  obtint  de  tous  les  trois 
Gain  de  caufe  fur  l'étiquette. 

Conduifez  au  joyeux  canton 
Le  bon  auteur  des  Tyndarides , 
Dit  le  chancelier  de  Pluton , 
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De  fon  front  déployant  les  rides , 

Et  parlant  à   fon  hoqueton. 

Par  les  ondes  aganippides  , 

Cria  Danchet  ,  fe  moque-t-on 

De  me  donner  ainfî  des  guides?... 

Dans  mon  Virgile  ,  Dieu-merci  ! 

J'ai  vu  cent  fois  en  raccourci 

Les  régions  que  je  découvre , 

Et  je  fais  tous  ces  chemins-ci, 

Comme  j'ai  fû  ceux  du  Vieux  Louvre. 

Pour  le  prouver  ,  la  bouche  il  ouvre, 

Et  de  l'Enéide  auflî-tôt , 

Devant  Proferpine  ,  tout  haut , 

En  défunt  d'heureufe  mémoire, 

Il  leur  récite  fans  quartier 

Le  fîxiéme  livre  en  entier  ; 

Puis  ,  plantant  là  fon  auditoire , 

Se  précipite  en  vieux  routier 

A  travers  le  pays  des  Mânes , 

Aufll  confiant  que  feroit 

L'infaillible  Se  docte  Freret, 

Par-delà  celui  des  Brachmanes. 
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Du  corps  antique  dépêtré , 

Récompenfé  d'un  limon  vierge  , 

Le  Bel-efprit,  plus  d'oit  qu'un  cierge  y 

Et  plus  agile  que  Dupré , 

Perce  le  bois  mal  éclairé  , 

Où  le  Dieu  des  Enfers  héberge 

Les  fous  à  qui  Mars  &  l'Amour 

Ont  ici  bas  ravi  le  jour. 

Là ,  nul  objet  ne  fe  dérobe 

Aux  yeux  d'un   homme  de  fa  robe  : 

Il  voit  Dolope  &  Mirmidon  , 

Procris ,  Eriphile  &  Didon  ; 

Il  y  reconnoît  Déiphobe  , 

Qui  ne  faifoit  pas  là  Flores , 

Ayant  fon  nez  dans  fa  pochette , 

Et  truncas,  ajoute  le  Poète, 

Inhonejîo  vulnere  nares. 

Le  pieux  héros  de  Virgile  , 

Contemporain  ,  frais  émoulu  , 

Sur  les  talons  de  la  Sibylle , 

Ne  fe  fentoit  pas  plus  ému , 

Que  fuivant  le  poème  à  la  pifte , 
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Sous  ces  myrtes  malencontreux, 

Le  fut  notre  bon  humanifte  , 

A  l'afpect  de  ces  malheureux. 

Au  fortir  de  ce  lieu  fi  trifte , 

Il  entend  le  concert  affreux 

Du  Tartare  qu'il  laiffe  à  gauche; 

De  cent  mille  chats  en  débauche 

Le  charivari  ténébreux 

N'en  eft  que  la  riante  ébauche. 

Déjà  l'élève  de  Clio  , 

D'avance  avoit  eu  le  prologue 

De  la  façon  du  méchant  dogue 

Qui  heurle  à  la  porte  un  trio. 

Mais  dans  le  gouffre  où  de  l'impie 

La  fcélératefle  s'expie , 

Où  l'avare  en  pleine  eau  ,  dit-on , 

Non  pas  en  vilaine   eau  croupie. 

Mais  en  belle  eau  jufqu'au  menton, 

Souffre  une   éternelle  pépie  ; 

Dans  l'antre  où  la  rage  accroupie 

A  l'orchefhe  donne  le  ton  , 

Où  de  Némciis  l'efponton 


Perce 
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Perce ,  frappe  ,  afïomme  >  efhopie , 
C'eft  bien  un  autre  faux-bourdon, 
A  travers  des  cris  de  harpie , 
Il  entendoit  fiffler  Pithon, 
Claquer  le  fouet  d'une  furie  , 
CroafTer  l'oileau  de  Titie, 
Craquer  tous  les  os  d'Ixion , 
S'écrouler  le  roc  de  Syfiphe , 
Et  retentir  le  Phlégéton 
Des  clameurs  de  maint  efcogriffe 
Récemment  tombé  fous  la  griffe 
De  l'impitoyable  Aleclon. 
Le  tonnerre  étoit  l'intermède: 
Quel  épouventable  opéra 
Pour  le  tendre  ami  de  Campra, 
Et  le  doux  auteur  de  Tancrède  l 
Il  ne  fera  jamais  de  rien 
Dans  une  mufique  pareille  : 
Cette  penfée  adoucit  bien 
Le  fupplice  de  fon  oreille. 
Tel  un  bon  bourgeois  de  Paris» 
Sans  dettes ,  procès  ,  ni  querelle , 
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Côtoyant  les  murs  de  Thémis , 

De  la  Grand-Chambre  entend  les  cris 

Et  les  chaînes  de  la  Tournelle  ; 

Detefte  &  Géole  8c  Barreau , 

Bénit  fon  innocente  vie , 

Et  fuit  juge ,  avocat ,  partie , 

Huiffiers ,  criminels  &  bourreau. 

Un  fentiment  pareil  emporte 

Loin  du  lieu  funefte  &  vengeur 

L'irréprochable  voyageur. 

Déjà  paroît  l'augufte  porte 

Où  cet  érudit  confommé 

Se  fou  vient  que  le  fils  d'Anchife, 

Suivant  le  rit  accoutumé , 

Planta  le  rameau  d'or  en  guife 

De  cette  efpéce  de  balife 

Que  la  Bazoche  appelle  un  May. 

En  quatre  pas  &  deux  gambades , 

Le  pèlerin  croit  de  l'enclos 

Franchir  déjà  les  paliiTades  , 

Quand  un  mâtin  tout  des  plus  gros , 

Un  fubdélégué  de  Cerbère  , 
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Né  dans  le  chenil  de  Mégère , 
Le  poil  hériffé,  l'œil   ardenr , 
S'oppofant  à  l'ombre  légère  , 
L'arrête  tout  court  en  grondant. 
Il  a  pour  queue  une  vipère,  \ 

Et  contre   quiconque  proïpère  , 
Il  garde  une  éternelle  dent  t 
Sa  panfe  énorme  n'eft  farcie 
Que  de  ciguë  &  d'aconit  ; 
Autour  de  lui ,  l'herbe  eft  noircie 
Des  torrens  d'encre  qu'il  vomit  ; 
Son  regard  venimeux  flétrit  ; 
Son  fouffle  feul  ôte  la  vie , 
Et  fur  fon  collier  eft  écrit  : 
«  J'appartiens  à  la  baffe  envie  ». 
L'ami  des  Dieux  ,  en  tournoyant , 
Faute  d'un  peu  de  la  galette 
Dont  Enée  avoit  la  recette , 
Jette  au  fentinelle  aboyant 
,Un  beau  jetton  d'académie. 
Au  vol  à  peine  eft- il  happé  , 
Que  voilà  ma  bête  endormie  , 

Mij 
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Et  mon  bel-efprit  échappé. 

Enfin  ,  d'un  pied  libre  il  arpente 
Les  coteaux ,  les  prés  &  les  bois , 
Séjour  de  la  race  innocente 
Des  bons  humains  ,  de  qui  font  choix 
Minos  ,  Eaque  &  Rhadamante. 
Que  Ton  aine  alors  eft  contente  ! 
Elle  le  fut  moins  mille  fois 
Le  jour  qu'une  jufte  patente, 
A  la  pluralité  des  voix  , 
L'inftalla  parmi  les  quarante  : 
Bien  que  la  folle  vanité 
De  l'aftrolabe  du  ParnafTe 
Ne  marque  plus  de  cette  place 
Qu'un  pas  à  l'immortalité. 
Aufîî  gagnoit-il  bien  au  change  : 
Car  la  différence  eft  étrange , 
Entre  habiter  l'aille  heureux 
Que  Virgile  a  fi  bien  fiî  peindre , 
Ou  de  la  Camarde  aux  yeux  creux 
Le  trébuchet  n'eft  plus  à  craindre  ; 
Entre  s'égayer  à  jamais , 
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A  l'ombre  des  vertes  forêts  , 
Dans  les  jeux ,  les  ris  &  la  danfe  , 
Et  s'appéfantir  les  efprits 
Sous  les  faftidieux  lambris 
D'un  vieux  palais  en  décadence  ; 
Et  là  ,  non  pas  pour  un  moment , 
Mais  deux  heures  tout  d'une  haleine  t 
Vége'ter  trois  fois  la  femaine , 
Environné ,  Dieu  fait  comment  ; 
Puis  finir ,  pour  dernière  aubaine , 
Par  emporter  au  monument 
Deux  mots  d'éloge  à  la  douzaine, 
Noyés  dans  un  froid  compliment. 

Oh  l  comme  il  faute  au  col  d'Horace, 
Et  que  de  bon  coeur  il  embralTe 
Ce  cher  &  bien  aimé  patron, 
Qui  fut  fa  lance  &  fon  égide  1 
Tel  au  col  de  l'aimable  Ovide  , 
Sauteroit  le  joyeux  Piron  ; 
Tel  on  verroit  ,  plein  d'allegreiTe , 
Mais  plus  grave  dans  fa  tendrefle  , 
D'Olivet  baifer  Cicéron, 
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Vous  voici  donc  en-deçà  l'onde , 
Lui  die  l'Anacréon  Romain  ! 
Ec  nous  vous  pofledons  enfin 
En  lieux  où  tout  plaifir  abonde  ! 
Venez  ,  venez  ;  forti  du  fein 
Des  lettres  &  de  la  faconde , 
Soyez  le  bien-venu  chez  nous  : 
Mais  cependant  je  perds  en  vous 
Un  bel  écho  dans  l'autre  monde. 
A  revoir  ,  dit  le  compagnon  ! 
Un  moment  !  exeufez ,  de  grâce  ; 
Voilà  mon  bienfaiteur  qui  paiïe  . . . 
Bon  jour  ,  monfîeur  l'abbé  Bignon. 
Monheut  l'abbé  Bignon  s'arrête  : 
Eh  !  mon  pauvre  Danchet ,  bon  jour  ! 
—  Monfîeur  l'abbé  ,  le  beau  féjour  î 
Qu'il  y  fait  bon  !  que  je  m'apprête 
A  vous  y  bien  faire  ma  cour  l 
L'expreiïîon  paroîtra  folle 
Et  bizarre  ,  en  pays  au  (fi 
Républicain  que  celui-ci: 
Folle  ou  non ,  je  vous  tiens  paroles 
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Là  haut  ,  vous  difant  grand'merci , 

Je  jurai ,  j'en  ai  fouvenance , 

Que  ma  vive  reconnoifTance 

M'accompagneroit  jufqu'ici  ; 

Je  veux  qu'elle  foi:  éternelle  : 

Point  de  chicane  là-deiTus  ; 

Et  puis ,  quand  on  a  l'ame  belle , 

La  gratitude  pefe-t-elle  ? 

Elle  n'eft  qu'un  plaifir  de  plus. 

Ceci  te  vaille  une  épitaphe  !  » 

Brave  Danchet ,  tu  parlois  d'or  : 

Ton  fidèle  hiftoriographe 

En  pleure  de  tendreffe  encor , 

Et  je  n'en  pleure  pas  fans  caufe  : 

Si  tu  vois  monfieur  de  Livri , 

Que  tu  fais  qui  m'a  tant  chéri , 

Dis-lui  pour  moi  la  même  chofe. 

Lors  un  objet  bien  fîngulier 
Frappa  les  yeux  du  nouvel  hôte  : 
Oh  !  oh  !  Ce  mit-il  à  crier , 
J'attrape  donc  Virgile  en  faute  ! 
Ah  !  que  d'aimables  vérités 
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Le  méchant  m'avoit  déguifées  ! 
Quel  furcroît  de  félicité  ! 
Des  femmes  aux  Champs- élifées  ! 
Ceci  relève  bien  le  prix 
D'une  habitation   fi  belle  :. 
Monfieur  l'abbé ,  dans  ce  pays , 
Regretterons-nous  Tlfle-belle? 
Aum"  j'étois  fouvent  furpris 
Que  dans  ces  demeures  divines 
Le  Poète  peu  galant  n'eût  mis 
Que  des  héros  fans  héroïnes. 
Pourquoi  ce  trait  d'inimitié  ? 
Pourquoi  de  l'héroïque  efpéce 
Souffler  la  plus  belle  moitié  ? 
L'Olimpe  étoit-il  fans  Déeiïè  ? 
Point  de  femmes ,  point  de  plaifir  : 
Ce  fut  toujours-là  mon  fyftême. 
Tout  cercle  devroic  s'en  choifir  ; 
Et  vous  dirai-je  que  c'eft  même 
Fautes  de  femmes  qu'aujourd'hui 
L'on  voit  en  pleine  académie , 
Aux  pieds  de  Minerve  endormie, 
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Siéger  l'indolence  &  l'ennui. 
De  ce  trifte  ennui  les  fymptômes 
JVIenaçoient  le  front  clair  &  net 
Du  digne  héritier  des  Jérômes, 
Si  le  devancier  de  GrefTet , 
Ravi  de  fe  revoir  en  femmes , 
N'eut  pris  le  parti  du  tacet 
Pour  aller  faluer  huit  Darnes. 

Sur  un  tertre  émaillé  de  fleurs  , 
En  belles  Nymphes  printanières , 
Et  repréfentant  les  neuf  Sœurs  , 
Brillent  la  Suze  &  Deshoulieres , 
Villedieu  ,  Sévigné  ,  Lambert  , 
D'Aunois ,  Caylus  &  la  Fayette  : 
La  ronde  ainfi  n'eft  pas  complette  , 
Elle  fent  bien  ce  qu'elle  y  perd. 
A  ce  beau  cercle  de  lumière  , 
Honoré  de  neuf  trépieds  d'or  , 
Une  place  eft  vacante  encor  , 
Et  cette  place  eft  la  première. 
Puiffe-t-elle  vaquer  ,  hélas  ! 
Long-tems  par-delà  mon  trépas  l 
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Car  vous  feule  y  devez  prétendre , 
Vous  feule  y  monterez  un  jour , 
Vous  dont  le  pinceau  noble  &  tendre 
A  peint  les  Malheurs  de  l'Amour. 
A  ce  rang-là  ,  tout  vous  appelle , 
Et  fi  ce  nouvel  Hélicon 
Se  veut  élire   un  Apollon  , 
Vous  propoferez  Fontenelle. 

Après  que  d'un  air  d'enjoiîmem  > 

A  ces  huit  Mufes  de  la  France  , 

Le  nouveau  venu  poliment 

Eût  fait  très-bas  la  révérence  , 

Et  très-haut  un  beau  compliment  j 

De-Ià ,  dans  le  vallon  charmant  , 

Il  vit  une  tête  éminente 

Entre  mille  autres  rayonnante  ; 

C'eft  la  tête  du  grand  Armand. 

Notre  fondateur  !  Quelle  joie , 

S'écria-t-il  tout   tranfporté  ! 

Oh  !  parbleu  I  je  veux  qu'il  me  voie  •  •. 

Il  court  au  héros  tant  vanté, 

Et  ne  fe  pofTédant  pas  d'aife, 
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S'incline  en  toute  humilité" , 

Lui  baife  les  mains  ,  les  rebaife  ? 

Monfeigneur ,  une  éternité 

Me  femble  un  tems  trop  limité 

Pour  pouvoir  vous  payer  ma  dette  : 

Vous  voyez  un  pauvre  Poète 

Qui  vous  doit  l'immortalité. 

A  moi ,  réplique  le  grand  homme  ! 

Oui ,  Monfeigneur ,  je  vous  la  dois^, 

Et  depuis  trente- fix  ans ,  comme 

Académicien  François. 

Eh  quoi  1  de  mon  Académie  , 

Reprit  le  noble  inftituteur  , 

On  parle  encor  dans  l'autre  vie  ' 

■—  Si  l'on  en  parle  ,  Monfeigneur  1 

Le  doute  eft  d'une  étrange  efpéce  l 

Oui  certe,  &  malgré  les  jaloux, 

On   parlera  d'elle  fans  ceiïe , 

Comme  elle  fans  ceffe  de  vous  , 

Plus  que  du  riant  domicile 

Dont  aux  Rois   vous  avez  fait  don , 

Plus  que  de  l'augufte  maifon., 
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Qui  de  nos  docteurs  eft  l'afile , 

Que  de  la  tue  &  de  la  ville 

Qui  s'honorent  de  votre  nom. 

Je  m'en  étonne  avec  raifon  , 

Dit  l'ombre  en  toque  enluminée; 

C'eft  mon  étoile  fortunée, 

Qui ,  fans  que  j'y  penfe  ,  vous  ferta 

Je  me  fouviens  de  la  journée 

Où  je  fus  pris  un  peu  fans  vert: 

Ce  fut  fur  la  fin  d'un  deflfert , 

Que  me  préfentant  fa  requête  , 

Ce  folâtre  de  Bois-robert 

Me  fourra  ce  plan  dans  la  tête  t 

Mais  depuis  long-tems,  là-defTus, 

Mon  cœur  indifférent  fommeilie  ; 

Vous  l'avoûrai-je  un  peu  confus  ? 

Ce  fut  du  moment  que  je  fus 

La  réception  de  Corneille. 

Eh  !  Monfeigneur  ,  pardonnez-la  , 

Dit  l'autre  que  l'aveu  démonte  ; 

Nous  n'avons  pas  fur  notre  compte 

Deux  fautes  comme  celle-là» 
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Au  nom  du  défenfeur  des  Doges , 
Votre  illuftre  &  digne  neveu , 
En  faveur  d'un  fiécle  d'éloges, 
Ou  pas  un  de  nous ,  dans  le  feu 
De  fon  génie  enthoufiafte , 
Peignant  celui  de  Richelieu, 
N'oublia  de  le  nommer  vafte , 
LaiflTez-vous  attendrir  un  peu. 
Bon  ,  dit  l'ambitieux  ,  à  d'autres  I 
Plaifans  éloges  que  les  vôtres  ! 

Le  bel  hommage  que  l'encens  » 
Qu'à  titre  égal ,  en  même-tems , 

Seguier  revendique  &  partage  i 

Vous  ignorez  donc  qu'aujourd'hui , 

Repart  Danchet ,  prenant  courage , 

A  peine  on  parle  encor  de  lui  ; 

Son  nom  n'eft  prefque  plus  d'ufage  ; 

On  le  célèbre  rarement  : 

De  vous  le  récipiendaire 

Paiïe  net  à  Louis-le-Grand  , 

Et  de  notre  aveu  laine  en  blanc 

Le  héros  intermédiaire. 
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Dans  le  fond  des  eaux  du  Léthé, 
Le  fécond  protecteur  jette 
Rendit  le  premier  plus  traitable  ; 
Enfuite  ayant  appris  combien, 
Du  moindre  Académicien , 
Le  mérite  eft  recommandable , 
Combien,  de  ce  corps  aflîdu, 
Le  travail  &  les  exercices 
Au  public  ont  déjà  rendu 
De  considérables  fervices  , 
Et  le  plaifir  divin  qu'ont  eu 
Princes  ,  Princeffes ,  Rois  &  Reines 
Quand  ce  dernier  des  Parlemens  , 
Dans  tous  les  grands  événemens 
Au  rang  de  nos  Cours  Souveraines  , 
A  déclamé  fes  complimens  : 
A  tant  d'éclat  dont  elle  brille, 
Il  eft  trop  heureux  d'avouer 
Que  l'Académie  eft  fa  fille  , 
Et  l'exhorte  à  continuer  ; 
Lui  promettant  gloire  &  durée, 
Si,  jufte  en  fes  élections , 


DE     PIRON.  t9l 

Elle  ne  donne  point  entrée 

A  la   cabale ,  aux  factions. 

Oh  1  fur  ce  point ,  foyez  tranquille , 

Lui  dit  le  zélé  vétéran; 

A  nos  clartés  fiez-vous  en, 

Et  croyez  la  brigue  inutile. 

Nous  faifons ,  quand  on  nous  reçoit  # 

Un  ferment  qui  la  décourage  ; 

Nous  jurons  à  l'Aréopage 

De  ne  laiffer  qui  que  ce  foit 

Affiné  de  notre  furîrage  : 

Anathème  fur  qui  s'engage  ! 

Louis ,  qui  feul  auroit  droit 

D'exiger  toute  obéiiTance  , 

Ce  Roi  dont  le  pouvoir  immenfe 

Se  fait  fentir  à  tant  de*  Rois  , 

N'étend  pas  fa  pleine  puiffance 

Sur  la  liberté  de  nos  voix. 

Avec  un  pareil  avantage , 

Et  ce  qu'on  doit  à  fon  ferment , 

Aux  protections  rendre  hommage  , 

Ne  pas  opiner  librement  t 
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Seroit  n'avoir  foi  ni  courage. 

Auffi  ces  Me/ïïeurs  verroient  tous 

Fermier,  Miniftre ,  Belle  &  Prince 

Les  follicicer  à  genoux 

En  faveur  d'un  fujet  trop  mince , 

Qu'ils  aimeroient  mieux  noblement, 

Par  un  abus  moins  illicite , 

S'ils  ne  pouvoient  faire  autrement, 

Aller  au-devant  du  mérite 

Que  contre  un  fi  beau  règlement: 

La  juftice  eft  leur  élément 

Et  leur  qualité  favorite. 

J'ai ,  par  un  trait  original , 

J'ai  moi-même  ,  en  pareille  affaire , 

Durant  vingt  ans  ferme  &  loyal , 

Donné  mon  fuffrage  à  Nadal , 

Préférablement  à  Voltaire. 

Mais  ,  interrompt  le  Cardinal , 

N'oubliez  pas  le  capital  : 

Avant  l'efprit  &  le  génie, 

Examinez  de  près  les  mœurs  ; 

Point  d'écourdis ,  point  de  moqueurs , 


Point 
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Point  de  libertins  ,  je  vous  prie  ! 
Oeft  ce  qu'auflî  nous  évitons  , 
Répond  l'homme  fage  &  fincère  : 
Croyez  que  nous  nous  arrêtons 
Moins  aux  talens  qu'au  caractère; 
Comptez  fur  quarante  Catons  : 
Vous  ne  vous  tromperez  de  guère  ; 
Et  pour  que  vous  n'en  doutiez  pas , 
Vous-même  jugez  de  la  chofe  : 
Poètes  n'ayant  pas  plus  de  rats 
Que  de  vieux  écrivains  en  proie  , 
Force  gens  à  petits  rabats  , 
Des  Grands  de  la  Cour  ,  des  Prélats  j 
Voilà  tout  ce  qui  nous   compofe,     \.jy 
L'expérience  rend  matois  ; 
Nous  n'y  ferons  pas  pris  deux  fois , 
Et  je  n'ai  pas  la  tête  faine,        * 
Ou  de  long-tems  fur  le  tableau, 
Nous  ne  reverrons  un  Boileau , 
Et  moins  encore  un  la  Fontaine. 
En  ftyle  fîmple  &  fans  apprêt, 
La  chofe  ainû  contée  au  maître , 

N 
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Peut-être  un  peu  moins  comme  elle  eft  , 

Que  telle  qu'elle  devroit  être , 

Pour  aller  vanter  ce  fuccès 

A  fon  bon  ami  Ximenès , 

Le  grand  Armand  quitta  la  place, 

Et  l'heureux  Danchet,  pour  jamais, 

Alla  rejoindre  fon  Horace. 


Le  m 


eme. 
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LE  NEZ  ET  LES  PINCETTES. 

JL*  e  s  Saints  &  les  Diables  enfemble 

Eurent  toujours  maille  à  partir  ; 

Et  ce  qui  doit  nous  avertir 

Qu'il  faut  que  chacun  de  nous  tremble, 

C'eft  que  le  (êrviteur  de  Dieu 

N'a  pas  toujours  avec  le  Diable 

Tiré  fon  épingle  du  jeu  , 

Ou  la  légende  eft  une  fable. 

Jadis  un  vieux  Saint  exiftoit, 
Lequel  apothicaire  étoit  : 
Car  en  quelque  état  que  l'on  vive  , 
Eft  faint  qui  veut ,  noble  ou  vilain , 
Voire  pis  ,  témoin  faint  Crépin  , 
Sainte  Madelaine  &  faint  Yve. 
Un  jour  que  pour  le  bien  public  , 
Manipulant  quelques  recettes , 
Le  diftillateur  en  lunettes , 
Dans  fes  fourneaux  ,  fous  l'alembic  , 
Fourgonnoit  avec  fes  pincettes , 

N  ij 
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Voici  venir  le  tentateur, 

En  intention  de  diftraire 

Le  vigilant  opérateur  , 

Et  de  lui  donner  lieu  de  faire 

Un  quiproquo  d'apothicaire. 

Devant  le  Saint,  monfieur  Satan 

Culbute  ,  caracole  &  fringue  ; 

Le  fantaftique  charlatan  , 

Par  mille  beaux  tours  fe  diftingue  : 

Entre  autres ,  fon  corps  de  lutin 

Se  tourne  en  cylindre  d'étain  , 

Repréfentant  une  feringue  ; 

Il  fait  de  fon  nez  un  canon  , 

Soupirail  exhalant  la  pefte , 

De  fa  gueule  ,  un  mortier  bouffon , 

Et  de  fa  langue  ,  un  gros  pilon , 

Dont  le  mouvement  circulaire 

Faifoit  entendre  un  carillon, 

Tel  qu'au  fabat  on  le  peut  faire. 

Des  ténèbres  le  roi  fallot 

Epuifa  là  tout  fon  Calot. 

Mais  ce  qu'il  y  gagna  fut  mince  : 
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Car  le  bon  Saint ,  qui  ne  dit  mot , 
Fit  cependant  rougir  fa  pince  , 
Et  le  tint  ferré  comme  il  faut. 
Le  Diable  fait  un  foubrefaut  , 
Montre  de  longues  dents  qu'il  grince , 
.  Veut  avancer,  veut  reculer, 
Tend  les  griffes  ,  ferre  la  queue  , 
Rue ,  &  beugle  à  faire  trembler 
Toute  la  terre  &  fa  banlieue. 
Cependant ,  en  malin  fournois  , 
L'autre  jouit  de  fa  victoire, 
Et  fait  faire  au  Diable  vingt  fois 
Le  tour  de  fon  laboratoire  : 
Jufqu'à  ce  que  las  de  ce  jeu, 
Il  renvoya  la  bête  au  gîte , 
Et  pour  l'y  faire  aller  plus  vite  , 
Il  lui  feringua ,  pour  adieu , 
Quelques  petits  jets  d'eau  bénite. 
C'eft  s'en  tirer  avec  honneur  : 
Heureux  le  bon  Pharmacopole , 
S'il  eût  d'une  telle  faveur 
Rapporté  la  gloire  au  Seigneur  i 

Niij 
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Par  malheur  ,  en  tournant  l'épaule  , 
Le  Diable  avoit  trouvé  moyen  , 
Pour  fe  dépiquer  de  ion  rôle  , 
De  jetter  au  cœur  du  chrétien 
Quelques  grains  de  vanité  folle  , 
Dont  à  fon  tour  le  Tout-puiffant } 
Très-mécontent  avec  juftice  , 
Châtioit  le  Saint  ,  en  laiiïant 
Triompher  un  tems  la  malice 
Du  maudit  lion  rugiffant , 
Dont  voici  quel  fut  l'artifice. 
Il  s'enveloppe  de  la  peau 
D'un  homme  chargé  de  cuifîne, 
Maflfe  de  chair  faite  en  tonneau , 
Péfante  efpéce  de  pourceau , 
Qui  roule  ici  bas  fa  machine  , 
Et  qui  pliant  fous  le  fardeau  , 
Sur  deux  pieds  quelquefois  chemine. 
A  la  ville  &  dans  le  quartier  , 
Où  le  Saint  faifoit  fon  métier , 
Le  mafque  à  figure  maifive , 
En  moine  de  Cîteaux  arrive, 
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Va  defcendre  chez  un  baigneur } 

Se  met  au  lit ,  fait  le  malade  , 

Et-  mande  le  premier  Do£leur, 

Qui  vint  lui  débiter  par  cœur , 

En  latin  mainte  coyonnade, 

Et  termina  fon  fot  narré 

Par  la  formule  régulière 

Du  diflerium  donare 

De  la  faculté  de  Molière. 

Là  paroît  l'humble  Apothicaire, 

Tout  prêt  à  glhTer  de  fa  main, 

Avec  fa  mine  débonnaire, 

Le  remède  chaud  8c  bénin. 

Dieux  des  vers  &  de  la  peinture, 

Aidez-moi  dans  cette  aventure  I 

Voilà  tout  bien  appareillé  , 

Le  Moufquetaire  agenouillé , 

Et  le  malin  corps  en  pofture  : 

Mais  quoique  longue  outre  mefure  , 

La  canule  n'arrivoit  point  , 

A   caufe  du  trop  d'embonpoint , 

\   mi-chemin  de  l'embouchure. 

Niv 
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Donc  ,  pour  que  tout  aille  à  fon  point , 

De  deux  valets  l'effort  s'y  joint  ; 

Chacun  d'eux  ,  du  feffier  difforme, 

Prend  une  part  ,  la  tire  à  foi , 

Et  de  l'ennemi  de  la  foi , 

Préfente  le  podex  énorme. 

Le  collateur  un  peu  butor  , 

Qui  ,   malgré  cela  ,  craint  encor  , 

De  s'égarer  dans  la  bruyère  , 

Et  qui  ,  pour  fes  péchés  ,  de  plus  , 

Etoit  un  peu  court  de  vifière  , 

Met  le  nez  fi  près  du  derrière 

Qu'il  eft  à  deux  doigts  de  l'anus  : 

C'eft  où  le  Diable  attend  fon  homme. 

On  ne  peut  trop  admirer  comme 

Droit  au-devant  la  bague  alla , 

Et  d'elle-même  s'enfila. 

Alors  fur  chaque  joue  on  laiiTe 

Retomber  l'une   &  l'autre  felTe  : 

L'impitoyable  Lucifer 

A  cris  ni  pleurs ,  ne  veut  entendre  , 

£t  change  en  tenailles  d'enfer 
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L'endroit  où  le  nez  s'eft  fait  prendre. 

Ah  !  vous  avez  beau  trépigner  : 

Vous  voilà  pris ,  l'homme  aux  pincettes  ! 

C'eft  à  vous  de  vous  réfîgner  : 

Car  de  la  façon  dont  vous  êtes  , 

Vous  ne  pouvez  pas  yous  fîgner. 

Il  dit ,  &  plus  fiîr  de  fa  proie , 

Que  ne  le  fut  le  beau  Paris , 

En  enlevant  la  fîenne  à  Troye  , 

L'infâme  raviffeur  déploie 

Ses  aîles  de  chauve-fouris , 

Et  l'élève  en  l'air  avec  joie. 

Spe&acle  horrible  &  fcandaleux  J 

Au  cul  du  Démon  cauteleux  , 

Et  de  qui  triomphe  la  fraude  , 

L'un  d'entre  les  prédeftinés , 

Un  Saint ,  en  l'air ,  eft  par  le  nez 

Pendu  comme  une  gringuenaude. 

Ainfi  ,  fur  le  faint  homme  Job  , 

Le  Dieu  d'Ifaac ,  de  Jacob , 

Jadis  de  la  même  puifiance  , 

Toléra  l'arTreufe  licence , 
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Mais  bientôt  y  fut  mettre  fin  : 
Auflî  mit-il  ici  la  main. 
Le  Saint  reconnut  fon  offenfe  ; 
Dieu  tonna ,  le  malin  efpric 
Ouvrit  la  pincette  maudite  , 
Et  fie  la  foire  qui  lui  prit , 
Afpergeant  le  nez  du  contrit  : 
Adieu  ,  dit-il ,  &  quitte  à  quitte  ! 


Ls  même. 
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LA  QUENOUILLE 

MERVEILLEUSE, 
A    M.    le    Comte    j»^***. 

uand  le  pauvre  Binbin  (1)  mourut, 
(  Car  puifqu'il  faut  bientôt  qu'il  meure , 
Autant  vaut  dire ,  cela  fut 
Que  cela  fera  tout- à- l'heure  ;  ) 
Quand  donc  j'eus  vu  le  fombre  bord , 
Tout  en  defcendant  de  la  barque , 
Mon  premier  foin  ,  ce  fut  d'abord 
D'aller  remercier  la  Parque 
De  m'avoir  coupé  le  filet 
D'une  vie  obfcure  &  chagrine  j 
Pour  faire  ,  en  un  cabriolet 
Nommé  bierre  en  fon  origine , 
D'une  célérité  divine , 
Rouler  mon  vieil  cfprit  follet 

(  1  )  Nom  que  l'auteur  fe  donnoit  à  lui-même. 
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Sur  les  remparts  de  Proferpine. 

En  curieux  &  franc  Binbin  , 
J'avois  bien  aullî  quelque  hâte 
De  voir  en  face  un  jour  enfin 
Ces  trois  fermantes  du  Deftin 
Bien  pires  que  celle  à  Pilate , 
Dont  j'avois ,  à  tort  à  travers , 
En  véritable  enfant  qu'on  gâte  , 
Médit  tant  de  fois  dans  mes  vers. 

Mais  parlons  une  fois  fans  rire, 
Difons  la  pure  vérité  : 
J'avois  au  Trio  redouté 
Quelque  petite  chofe  à  dire 
Au  fujet  d'un  mortel  chéri, 
Dont  la  douce  &  riante  image 
Me  fuit  par-delà  le  rivage 
Du  trifte  fleuve  de  l'oubli. 

Dieu  fait-,  quand  elles  m'apperçurenî 
Dans  quelle  furprife  elles  furent 
De  voir  pour  la  première  fois 
Une  ombre  qui  rioit  fous  cape, 
En  lieux  où  pleurent  le  bourgeois  : 
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Le  noble ,  le  prince  &  le  pape  ! 

Vive  la  mort  !  vive  Efculape , 

S'écria  la  vieille  des  trois , 

Au  cifeau  de  qui  rien  n'échappe  ! 

Voici  celui   qui  ne  fut  rien , 

Pas  même  académicien  , 

Pour  avoir  fait  l'Ode  à  Priape. 

Nous  lui  devons  un  compliment 

Pour  une  ftrophe  de  cette  Ode , 

Où  le  gaillard  effrontément 

Nous  en  faifoit  un  à  fa  mode  : 

Faifons  danfer  le  médifant  ; 

Il  s'y  vantoit  en  téméraire 

Audi-bien  qu'en  mauvais  plaifant, 

Et  s'y  promettoit  de  nous  faire 

Ce  qu'aflurément  il  n'eft  guère 

En  état  de  faire  à  préfent. 

Or  çà ,  l'ami  ,  fortons  d'affaire , 

Me  dit-elle  en  s'humanifant , 

Et  prenant  le  ton  débonnaire  ; 

Nous  vous  tenons  :    voyons  un  peu 
Avec  un  feptuagénaire , 


zc6  CONTES 

Si  la  parole  vaut  le  jeu. 

Je  perdis  un  peu  contenance, 

Et  rougifTant  de  fouvenance  , 

Eh  mon  Dieu  ï  leur  dis-je ,  laifïbns 

Les  reproches  &  les  leçons  : 

J'en  eus  là  haut  ma  fuffifance. 

Eh  !  quoi  donc,  comme  un  Iroquois, 

Traité  par-tout  de  Turc  à  Maure, 

Serai-je  toujours ,  fuis-je  encore 

Devant  Monfîeur  de  Mirepoix  ? 

Non  ,  non ,  je  fuis  devant  vous  trois  t 

Et  plus  fage  un  peu  qu'autrefois  : 

En  mourant  on  s'améliore; 

Une  petite  potion 

De  votre  excellent  opion  , 

En  vaut  bien  une  d'Ellcbore. 

LaifTons  donc-là  le  tems  jadis  ; 

Pour  Dieu ,  rayons  de  mon  hifto.'re 

Un  péché  qu'à  vingt  ans  je  fis , 

Et  que  trente  ans ,   comme  on  peut  croire , 

Avoient  effacé  des  efprits  , 

Et  fait  oublier ,  fans  les  cris 
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D'un  prélat  d'heureufe  mémoire , 
Qui  crue  qu'il  étoit  de  fa  gloire 
D'en  raffraîchir  le  fouvenir, 
Ec  de  rendre  le  fait  notoire 
A  tous  les  fiécles  à  venir. 
Le  faint  homme  ,  en  grand  capitaine , 
M'excluant  de  la  quarantaine , 
Me  tuoit  de  honte  &  de  faim  ; 
Je  n'avois  plus  fauteuil  ni  table  j 
C'étoit  fait  du  pauvre  Binbin  , 
Sans  un  Seigneur  plus  équitable 
Qui  daigna  me  tendre  une  main 
Aux  malheureux  toujours  propice  ; 
De  mon  mal,  il  fît  ma  fanté, 

Et  mon  repos  de  mon  fupplice  : 

Ainli  la  douce  humanité 

Me  retira  du  précipice 

Qu'avoit  creufé  la  piété. 

Dames  ,  par  curiofité  , 

Que  dans  vos  magafins  je  fouille , 

Et  de  l'humain  dont  la  bonté 

Fit  toute  ma  félicité , 
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Que  je  voye  un  peu  la  Quenouille  1 

Les  aveugles  font  curieux , 
Dit  Lachéfïs  la  dégourdie  , 
Par  qui  toute  trame  eft  ourdie , 
Tiens,  elle  te  crevé  les  yeux; 
Lorgne  &  difparoîs  ,  expédie  ; 
Les  Quinze-vingts  ,  dans  le  grand  tas  , 
La  diftingueroient  de  cent  pas , 
Tant  elle  eft  groffe  &  rebondie  L 
Ma  lorgnette  en  l'air ,  en  effet 
Je  la  vis  félon  mon  fouhait , 
C'eft-à-dire  dodue  &  telle  , 
Que  peut-être  jamais  fi  belle 
Pour  Neftor ,  pour  Mathufalem  , 
Pour  un  décuple  Fontenelle  , 
Jusqu'aujourd'hui   par  le  deftin, 
Ne  fut  mife  encore  à  la  main 
De  Cloto   la  fimpiternelle. 

Cette  Quenouille  eft  un  morceau 
Incrufté  de  nacre  &  d'ivoire  ; 
Une  perle  de  très-belle  eau  , 
Longuette  &  unifiant  en  poire, 


Tourne, 
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Tourne ,  vire ,  &  fert  de  fufeau. 

Ompkale  ,  beauté  Lydienne  , 

En   fie  préfent  au  fils  d'Alcmène , 

Quand  chez  elle  il  fuc  féjoumer , 

Ec  fur  la  rive  Stygienne  , 

Allant  de-U  fe  promener  , 

Ce  héros  à  la  Bohémienne 

Eut  la  fotife  de  donner 

Ce  joyau  qui  feroit  tourner 

La  tête  à  monfieur  de  Julienne. 

La  quenouillée  eft  d'un  beau  lin  , 

Plus  blanc  que  la  neige ,  &  fi  fin 

Qu'à  l'oeil  il  eft  imperceptible , 

Et  qu'il  lui  feroit  impofilble 

D'en  diftinguer  le  brin  du  brin  ; 

Son  volume  aufli  ,  comme  on  penfe  , 

Eparpillé ,  feroit  immenfe  : 

N'étoit  qu'un  ruban  bleu  turquin  , 

L'entoure  en  ferpentant ,  le  ferre , 

Et  l'emmaillotant  tout  des  mieux , 

Fait  qu'il  ne  paroît  prefque  aux   yeux 

Que  de  la  groiïeur  ordinaire. 

O 
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Patience  !  voici  le  beau  i 
Ceft  que  certain  petit  bourreau , 
Marmot  n'aimant  que  le  défordre, 
Garnement  qu'on  appelle  amour, 
La  nuit  s'amufant  à  détordre 
Le  fil  qu'on  a  tordu  le  jour  , 
Aux  fileufes  du  noir   féjour 
En  donne  fans  cefTe  à  retordre, 
Et  la  trame  ainfi.  devenant 
Une  toile  de  Pénélope , 
Du  mortel  chéri  maintenant 
Qu'on  tire  l'heureufe  horofoopel 

Vivez  donc  en  paix  &  contens , 
Beaux  amis  &  belles  amies , 
Qui  pour  lui  donneriez  vos  vies , 
Vous  le  pofTéderez  long-tems, 
Tandis  que  moi  dont  la  fufée 
A  fait  le  tour  du  dévidoir  , 
Je   vais  tout  ce  tems ,  Caps  le  voir, , 
Bien  m'ennuyer  dans  l'Elifée , 
Tant  beau  puifle  être  le  manoir. 

S 


• 


Le  même. 
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LE  CORDELIER-REQUIN. 

jLtJLose,  de  grâce  !  au  fair ,  &  point  c'exorde  î 
Des  écumeurs  ,  gens  fans  miféricorde, 
Firent  defcente  à  je  ne  fais  quel  port , 
Et  tout  de  fuite  y  defcendit  la  mort , 
L'affreux  dégât  ,   le  viol  équivoque 
Qu'Agnès  redoute  ,  &  dont  Barbe  fe  moque  , 
L'ardente  foif  du   (âng  &  du  butin  , 
Tant  d'autres  maux ,  le  facrilège  enfin-. 
Péché  mignon  des  âmes  fcélérates. 

Ce  dernier-ci  conduific  les  pirates 
Dans  un  Couvent  de  Pères  Cordeliers. 
Chaffe  ,  encenfoir  ,  croix  ,  foleil  -,  chandeliers  , 
Vafes  facrés  ,  tout  fut  de  bonne  prife  ; 
Burettes  ,  brocs ,  le  cellier  &  l'églife  , 
Tout  fut  pillé.  Notez  que  les  vauriens 
N'étoient  pourtant  Juifs ,  ni  Turcs ,  mais  Chrétiens  , 
En  qui  peut-être  eut  agi  le  fcrupute , 
S'ils  n'avoient  pas ,  dans  plus  d'une  cellule , 
Trouvé  de  quoi  fe  dire  :  eh  ventrebleu  ! 

Oij 
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N'en  ayons  pas ,  puifqu'ils  en  on:  fi  peu. 
Quoi  donc  trouvé  ?  quoi  !  gentilles  commères , 
Que  fur  la  nef  on  mène  avec  les  pères 
Pour  y  paffer  le  tems  dorénavant , 
Eux  à  ramer ,  elles  comme  au  Couvent. 

Père  Grichard  ,  bilieufe  pécore , 
Prêche  &  fulmine  en  pieux  matamore  : 
Père  Grichard  eft  traité  d'étourneau, 
Et  pour  réponfe ,  on  vous  le  jette  à  l'eau» 
D'autres  encor  de  prêcher  ont  la  rage , 
Et  préchoient  donc ,  mais  fur  un  ton  plus  fage  : 
Quand  le  plus  fier  de  tous  les  ouragans, 
Mieux  que  fermons ,  convertit  les  brigands. 
Les  voilà  donc  devenus  des  Panurges  , 
Se  fiant  moins  à  Dieu  qu'aux  Thaumaturges , 
Et  promettant  chandelle  à  tous  les  Saints 
Du  paradis  &  lieux  circonvoifins. 

Tout  l'équipage  eft  aux  pieds  de  la  chiourme  : 
On  crie,  on  pleure,  on  fanglote ,  on  fe  gourme, 
Meâ  culpâ  !  mon  père,  mon  mignon! 
Ce  n'eft  pas  moi  !  c'étoit  mon  compagnon  l 
Moines  de  dire  ,  en  faifant  grife  mine  : 
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Punition  &  vengeance  divine  ! 

Le  bon  larron  contrit  comme  à  la  croix , 

De  fe  vouer  à   monfieur  faint  François, 

S'il  en  réchappe ....  A  Finftant  le  tems  change  ; 

Vous  euflîez  cru  que  fur  l'aîle  d'un  ange 

Le  Séraphique  avoit   dit  :  quos  ego. 

Le  ciel  reprend  l'azur  &  l'indigo; 

L'eau  reverdit,  &  fa  claire  furface 

S'applaniffant ,  redevient  une  glace. 

Tout  rentre  enfin  dans  fon  premier  état, 

Tout ,  j'y  comprens  le  cœur  du  fcélérat. 

Il  rit  du  vœu  formé  pendant  l'orage  ; 

Le  capitaine  en  abfout  l'équipage  , 

Réunifiant  les   deux  pouvoirs  en  foi , 

Et  fur  fon  bord  étant  pontife  &  roi. 

Buvons  ,  rions  ,  chantons  ,  dit  le  Corfaire  , 

Frappez  ,  comité  ,  &  vogue  la  galère  l 

Les  pénaillons  difoient  :  vous  avez  tort, 
On  fait  la  figue  au  Saint  plus  près  du  port  ; 
De  Pharaon  tel  étoit  le  vertige: 
Moïfe  auflî  coup  fur  coup  le  fuftige. 
Le  chef  repart  :  qu'on  ait  tort  ou  raifon  ; 

O  iij 
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Ramez ,  faquins  !  Belle  comparaifon 
De  fouet  à  foue:  !  la  verge  de  Moïfe 
Et  le  cordon  de  faint  François  d'AlTife  l 

Trois  jours  avoient  coulé  fans  accidens  ; 
Le  quatrième ,  ainfi  qu'entre  leurs  dents 
Les  Gris -vêtus  prioient  leur  Patriarche 
De  fe  venger  en  purifiant  l'arche , 
L'un  d'eux   foudain  s'écrie  :  ah  1  le  voilà  ! 
—  Qui  ?  —  S.  François.  —  Où  —  Sur  l'eau,  là  bas ,  là. 
Tenez ,  voyez  ,  vis-à-vis  de  la  poupe. 
Sur  le  tillac  aufli-tô:  l'on  s'attroupe  : 
Oui ,  c'eft  ,  dit-on  ,  vraiment  un  Cordelier  \ 
C'en  eft  bien   un  !  le  fait  eft  (îngulier  ! 
En  pleine  mer  un  homme  !  &  n'en  déplaife , 
Qui  paroît  même  être  là  fort  à  l'aife  î 
C'eft,  s'écrioit  un  moiniilon  fervent, 
C'eft  ce  grand  Saint  qu'à  la  merci  du  vent, 
Prêts  de  périr  ,  ingrats  ,  vous  reclamâtes  1 
Mon  œil  d'/ci  diftingue  les  Itigmates  ; 
Je  vois ,  je  vois  l'Ange  exterminateur 
Le  bras  levé  fur  le  profanateur  : 
Tremblez ,  médians  1  La  frocaille  en  tumulte 
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Patte  bientôt  de  l'efpoir  à  l'infulte  ; 

La  foldatefque  incertaine  &  tout  bas 

Se  demandoit  :  l'eft-ce  ?  ne  l'eft-ce  pas  ? 

La  nuit  laiiïa  leur  ame  irréfolue  ; 

L'indévot  crue  avoir  eu  la  berlue , 

Et  du  foleil  attendit  le  retour. 

Le  foleil  luit  :  on  revoit  tout  le  joui 

Le  même  objet  à  pareille  diftar.ee  > 

Jà  le  relaps  incline  à  pénitence. 

C'eft  S.  François  ;  qui  pourroit-ce  être  donc  î 

Voici  des  gens  penauts  ,  s'il  en  fut  onc. 

Le  commandant  dont  la  vifière  eft  nette , 

Pour  le  plus  fur ,  met  l'ccil  à  la  lunette  ; 

Et  dit  :  ma  foi  !  vous  ne  vous  trompez  point  ; 

Je  vois  capuce  &  froc  ;  c'eft  de  tout  point 

Un  Cordelier  bien  vif,  bien  à  la  nage; 

Il  veut  venir  fans  doute  à  l'abordage  : 

Il  faut  l'attendre  :  oh  là  i  oh  1  le  grapin  : 

Chacun  fe  fîgne  au  cri  du  turlupin  ; 

D'horreur  le  poil  en  dreiïè  à  tout  fon  monde  i 

L'objet  s'enfonce  &  difparoît  fous  l'onde. 

S'élève  lors  un  vent  plus  que  gaillard , 

O  iv 
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Et  fût-ce  un  coup  du  ciel  ou  du  hazard  , 

Vous  en  allez  favoir  le  pour  ou  contre. 

Tout  au  plus  près  le  nageur  fe  remontre  ; 

Le  harpon  tombe  ,  accroche  ,  &  tire  .  .  .  qui  ?  . .  , 

E  toit- ce  bien  un  Cordelier  ?  nenni  : 

Car ,  de  par  Dieu  ,  Ta  mère  &  S.  Antoine , 

L'habit  jamais  ne  fit  û  peu  le  moine. 

C'étoit  au  vrai  l'habit  d'un  Francifcain ,   • 

Mais  fous  lequel  ne  gifïbit  qu'un  Requin  , 

PoifTon  goulu  ,  vorace  ,  antropophage  , 

Poiffon  béant ,  poiffon  pour  tout  potage  , 

Mais  un  poiffon  froqué  !  par  quel  hazard  î 

Vous  avez  vil  noyer  père  Grichard  : 

Figurez-vous  ce  Requin  qui  le  gobe  , 

Non  pas  avec  ,  mais  par-deffous  la  robe  ; 

Des  pieds  au  col  tantôt  il  fut  grugé  , 

Et  là ,  du  tronc  la  tête  prit  congé. 

Le  froc  alors  préfentant  l'ouverture  , 

Avoit  du  monftre  embeguiné  la  hure , 

Et  de  ce  jour ,  quêteur  humble  &  gourmand , 

Frère  Requin  fuivoit  le  bâtiment. 

Le  même» 

X 
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LE   CORDELIER-CHEVAL. 

32)  lai  SE  à  la  ville  un  jour  ayant  porté 

Et  bien  vendu   fon  avoine  &  fon  orge , 

Sur  un  cheval  qu'il  avoit  acheté, 

S'en  revenoit  monté  comme  un  faint  George  ; 

Saint  George  foit  :  mais  faint  George  defcend 

A  fes  befoins ,  ou  quand  le  pied  lui  gèle  ; 

Les  pieds  gelés ,  Blaiie  envain  s'en  défend  : 

Il  lui  fallut  abandonner  la  felle, 

De  cavalier  devenir  fantaffin  , 

De  fon  cheval  lui-même  être  le  guide  , 

Et  dans   la  neige  entr'ouvrir  un  chemin  , 

Tirant  la  bête  après  lui  par  la  bride. 

Suivoient  de  loin  deux  grifons  bien  difpos . 

Non  des  grifons  de  l'efpèce  indolente, 

De  celui-là  qui  porta  fur  fon  dos 

Le  palfrenier  du   fameux  RofTînante  : 

C'étoit  de  ceux  que  Bocace  nous  vante , 

De  ces  matois  connus  par  plus  d'un  tour, 
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Ou  de  galant ,  ou  d'efpiègle ,  ou  d'ivrogne . 
De  ces  bons  faints  qui  fe  firent  un  jour 
-Martyrifer  &  cuire  en  Catalogne  ; 
Deux  Cordeliers ,  pour  vous  le  trancher  net, 
Suivoient  de  loin  &  l'homme  &  le  genêt. 
Sus  ,  fus  ,  l'ami ,  dit  l'un  des  deux  à  l'autre  : 
Vois  devant  nous  ce  ruftre  &  fon  cheval  : 
Faifons  un  tour  ici  de  Carnaval  ; 
Entendons-nous ,  &  la  monture  eft  nôtre,, 
Seulement  fonge   à  me  bien  féconder  : 
Goutte  ne  faut  avoir  ici  ni  crampe  ; 
Je  le  faurai  doucement  débrider  : 
Toi  cependant  habile  à  t'évader, 
Sur  le  cheval  monte ,  pique  &  décampe  , 
Puis,  fur  nos  pas,  derrière  ce  rocher, 
Tandis  qu'à  fin  je  mènerai  l'affaire, 
Tournant  tout  court,  tu  courras  te  cacher. 
Je  fuis  un  fot  ,  ou  tu  n'attendras  guère  , 
Que  fain  &  fauf  je  n'aille  t'y  chercher. 

Le  complot  fait  &  la  marche  hâtée , 
Gaillardement  à  l'œuvre  les  voilà-; 
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Déjà  par  l'un  voici  la  bride  ôtée , 
Et  proprement  à  fon  col  ajuftée  , 
Tandis  que  l'autre  en  galoppant  s'en  va  ; 
Sans  que  le  bruit  des  pieds  du  quadrupède 
Fût  ni  ne  pût  de  Blaife  être  entendu  : 
Le  paillafTon  fur  la  plaine  étendu , 
Un  pied  de  neige  y  mettoit  bon  remède. 
Au  lieu  marqué  le  cavalier  alla  : 
Qu'il  ne  foit  plus  parlé  de  celui-là. 
Son  compagnon ,  cette  affaire  arrangée , 
Refté  pour  gage  &  feul  dans  l'embarras , 
Sur  les  talons  de  Blaife  pas  à  pas  , 
La  bride  au  col  pendante  &  négligée  , 
La  tête  baiTe  &  l'échiné  allongée  , 
Alloit  un  train  dont  il  étoit  bien  las  , 
Quand  Blaife  auflî  las  de  marcher  lui-même  , 
Voulut  enfin  reprendre  l'étrier  : 
Figurez-vous  quelle  furprife  extrême , 
Se  retournant  de  voir  un  Cordelier  1 
Eft-il  efprit  fi  fort  qui  n'y  fuccombe  î 
En  pareil  cas ,  en  croiriez-vous  vos  yetii  ? 
Au  pauvre  Blaife  ,  homme  fimple  &  pieux  -, 
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La  bride  échappe  &  de  la  main  lui  tombe; 

Le  papelard,  humble  à  fendre  les  cœurs, 

S'agenouillant ,  &  d'un  œil  de  colombe  , 

Bien  tendrement  laiiïant  couler  des  pleurs  , 

S'écrie  :  hélas  !  je  fuis  père  Paphnuce , 

De  S.  François  indigne  &  lâche  enfant , 

Que  de  la  chair  le  démon  triomphant 

Dans  fes  filets  fit  tomber  par  aftuce. 

Que  voulez-vous  ?  le  plus  fage  a  bronché  ; 

Le  tentateur  mit  un  morceau  d'élite 

A  l'hameçon  :  j'y  mordis  ,  je  péchai , 

J'y  remordis  ,  j'y  reftois  attaché  ; 

C'en  étoit  fait  :  j'allois  en  proie  au  diable 

Etre  du  vice  à  jamais  entiché  : 

Mais  Dieu  qui  veut  en  père  pitoyable 

L'amendement ,  non  la  mort  du  coupable , 

Pour  me  tirer  de  l'abîme  infernal 

Où  m'entraînoit  cette  habitude  au  mal , 

Et  m'amener  à  la  récipifcence  , 

Conftitua  mon  ame  en  pénitence , 

Pendant  fept  ans ,  dans  le  corps  d'un  cheval  ; 

Le  terme  expire ,  &  vous  êtes  le  maître 
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De  me  traitet  à  votre  volonté  : 

Ordonnez-moi  l'écurie  ou  le  cloître; 

Je  fuis  à  vous  ,  vous  m'avez  acheté. 

Eh  oui  !  dit  Blaife ,  au  diable  foit  l'emplette  1 

J'eus  belle  affaire  à  vos  péchés  pattes , 

Pour  en  payer  ainh*  les  pots  caffés  ! 

De  Dieu  pourtant  la  volonté  foit  faite  : 

Car  ,  après  tout ,  comme  vous  j'ai  péché  t 

J'ai  comme  vous  mérité  pénitence  ; 

Chacun  fon  tour  :  toute  la  différence 

Qu'ici  je  vois  ,  dont  je  fuis  bien  fiché , 

La  vôtre  eft  faite,  &  la  mienne  commence; 

Quitte  j'en  fuis  encore  à  bon  marché  : 

Dieu  m'auroit  pu  fept  ans  envoyer  paître; 

Un  Roi  pécheur  fut  ours  pendant  fept  ans 

Vous  fûtes  vous  cheval  un  pareil  tems  : 

Un  teins  pareil ,  âne  je  pouvois  être , 

Et  maintenant  travaillant  au  moulin  , 

Bien  autrement  je  rongerois  mon  frein. 

Eh  !  bien  ,  je  perds  une  affez  groffe  fomme  : 

Mais  cinq  cens  francs  ne  font  la  mort  d'un  homme  > 

Soyez  donc  libre  &  libre  fans  rançon; 
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Vous  ferez  fage ,  &  vous  n'irez  pas  comme 
Un  étourdi ,  remordre  à  l'hameçon. 
Qui  de  fi  près  a  frifé  les  chaudières, 
Sur  fon  falot ,  n'eft  pas  fi  négligent  : 
Père  Paphnuce  ,  au  moins  pour  mon  argent  ,, 
Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières. 
Notre  beau  père  alors  fe  profternant  , 
Et  par  trois  fois  ayant  baifé  la  terre  , 
Son  chapelet  &  les  pieds  du  manant , 
Gai  fur  fes  pas ,  s'ea  retourne  grand'erre  s 
Tandis  que  trifte  &  le  gouiïet  vuidé  , 
Blaife  chargé  d'une  bride  inutile, 
En  véritable  &  bel:  oifon  bridé  , 
Regagne  à"  pied-  fon  petit  domicile. 

II  ne  dit  rien  de  l'accident  fatal , 
Et  s'en  fut  tu  long-tems ,  comme  on  peut  croire , 
Si ,  quelques  mois  après  ,  dans  une  foire  , 
Il  n'eût  revu ,  reconnu  fon  cheval , 
Que  marchandoit  fon  compère  Grégoire. 
Il  s'émerveille,  &  fouriant  à  part, 
Ami ,  dit-il ,  le  tirant  à  l'écart , 
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N'acliete  pas  ce  cheval  &  pour  caufe  , 

Tu  t'en  mordrois  les  pouces  tôt  ou  tard  ; 

Je  le  connois  :  fois  bien  ftir  d'une  chofe , 

C'eft  qu'un  beau  jour  ,  te  pannadant  en  roi  , 

Sur  cette  Bête  en  effet  affez  belle  , 

Crac  ,  en  chemin ,  tout  d'un  coup  au  lieu  d'elle , 

Tu  trouveras  un  Cordelier  fous  toi. 

—  Un  Cordelier  !  tu  voudrois  que  je  cruffe .  .  • 

Un  Cordelier  !  tu  gauffes  . .  »•  —.Point  du  tout  , 

Un  maître  moine ,  ayant  cordon  ,  capuce  » 

Grife  vêture  >  Se  nom  père  Paphnuce. 

Lors  il  conta  le  fait  de  bout  en  bout  . 

L'achat ,  la  route  &  la  métamorphofe , 

Et  l'hameçon  fatal  au  Francifcain  , 

Et  les  fept  ans  .de.  purgatoire  ,  enfin 

Tout  ce  qu'il  fait  ,  le  telle  il  le  fuppofe. 

Tiens  ,  pourfuit-il  !  A  peine  le  bourreau 

S'eft  retrouvé  fous  fa  première  peau  , 

Et  fous  le  froc  ,  que  perdant  la  mémoire 

Du  châtiment  qui  lui  fut  fi  bien  dû , 

A  l'hameçon  il  aura  remordu , 

Et  le  voilà  !  Pefte  ,  interrompt  Grégoire  ! 
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Qu'il  aille  au  diable  avec  fon  hameçon, 

Et  fes  fept  ans  de  nouveau  purgatoire  l 

Vraiment  fans  toi  j'étois  joli  garçon  ; 

Ceft  cinq  cens  francs  que  je  gagne  :  allons  boire. 

Le  même» 
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levé  d'Apollon  &  favori  des  Belles, 

Entre  les  Arts  &  les  Amours, 
L'heureux  Pigmalion  partageoit  fes  beaux  jours , 
Comblé  d'honneurs  nouveaux  &  de  faveurs  nouvelles. 

Sous  fon  cifeau  voluptueux  , 

Une  Vénus  venoit  d'éclore  ; 

Celle  qu'à  Paphos  on  adore , 
Peut-être  des  humains  méritoit  moins  les  vœux. 
L'artifte ,  en  la  formant ,  fe  rappelloit  l'image 

Pij 
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Des  beautés  qui  l'avoient  charmé  ; 
Ce  que  fou  cœur  avoit  aimé, 
Il  l'exprimoit  dans  fon  ouvrage» 
Mon  art ,  dit-il ,  a  rafTemblé 

Des  tréfors  qu'en  cent  lieux  l'Amour  voulut  répandre. 

Que  leur  accord  me  plaît  1  &  que  j'ai  bien  fû  rendre 

La  jambe  de  Doris ,  &  la  gorge  d'Eglé  i 

J'adorois  dans  Philis  cette  taille  légère  : 
Que  j'exprime  avec  vérité 
Toutes  les  grâces  de  Glycère  i 
Jamais  fixé  ,  toujours  flatté  , 

Sur  les  moindres  détails ,  il  promène  fa  vue  ; 
L'amour-propre  &  la  volupté 

Le  ramènent  fans  cefTe  aux  pieds  de  la  ftatue. 

Envahi ,  pour  s'occuper  d'un  ouvrage  nouveau , 

Il  s'éloigne  un  înftant  de  l'objet  qui  l'enchante; 

Il  s'excite  au  travail  :  mais  fa  main  languiiTante 

S'arrête ,  tombe  ,  &  laifle  échapper  fon  cifeau. 

Il  quitte  la  ftatue ,  &  revient  auprès  d'elle  ; 
Il  la  revoit  :  elle  eft  encor  plus  belle. 

Si  ce  marbre ,  dit-il ,  pouvoit  être  animé  , 
Qu'avec  plaiftr  je  lui  rendrois  hommage  î 
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Je  i'initruirois  à  faire  ufage 

D'un  cœur  qui  n'auroit  point  aimé. 
Il  faut  aimer  :  il  m'aimeroit  peut-être  ; 
Il  devroit  fon  bonheur  à  mon  art ,  à  mes  feux  ; 
Avec  l'art  d'en  jouir ,  il  me  devroit  fon  être  ; 
Il  ignoreroit  tout  :  mais  fon  cœur  &  mes  yeux 

Lui  feroient  bientôt  tout  connoître. 

Amour,  fur  ce  marbre  enchanteur, 

Répands  la  flâme  la  plus  pure  ; 
D'une  beauté  nouvelle  enrichis  la  nature  ; 

A  tant  d'attraits  tu  dois  un  cœur. 
Il  embrafTe  à  ces  mots  le  marbre  qu'il  adore; 
Il  croit  avoir  fenti  de  foibles  mouvemens  ; 
Il  frémit ,  il  obferve  ,  il  voit  ,  il  doute  encore  i 
Une  timide  joie  agite  tous  fes  fens  j 
Il  a  vu  palpiter  une  gorge  naiffante  : 
De  tranfports  plus  fougueux  cet  objet  le  remplit; 

Il  y  porte  une  main  tremblante  : 
Sous  fes  doits  étonnés  ,  le  marbre  .s'amollit. 
Il  colle  fur  fa  bouche  une  bouche  enflammée  : 
Elle  répond  ,  dit-  il ,  à  mon  empreffement.  . . . 
Par  le  plaifir ,  la  ftatue  animée, 

Piij 
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Ouvre  les  yeux  ,  &  voit  le  jour  &  fon  amanc 
Elle  éprouve  ,  fans  le  connoître , 
Une  aveugle  félicité; 
Son  cœur  naiffant  eft  emporté 
Par  le  bonheur  d'aimer  &  d'être  ; 

Son  ame  eft  fans  idée ,  &  n'a  que  des  delirs  ; 

Ses  premiers  fentimens  ont  été  des  plaifirs. 
Par  une  carefTe  nouvelle  , 
A  chaque  inftant  elle  efTayoit  fes  fens , 
Et  fes  plus  (impies  mouvemens 

Sont  des  faveurs  pour  lui ,  font  des  plaifirs  pour  elle. 

Ah  !  déformais,  dit-il,  mon  cœur  content  des  Dieux 

N'a  rien  à  demander  à  leur  bonté  fuprême  ; 

Charmes  que  j'ai  formés ,  qu'anima  l'amour  même, 
Ce  jour  a  comblé  tous  mes  vœux , 
Vous  vivez,  vous  m'aimez,  &  j'aime. 

M.  de  Saint-Lambert. 
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LE  TRIOMPHE  D'ALEXANDRE. 

jLm  A  Grèce  &  TOrient ,  aux  pieds  de  leur  vainqueur , 

Jouiffoient  d'une  paix  profonde} 
Alexandre  ,  content  dans  ce  repos  du  monde  , 
A  fes  goûts  fans  réferve  abandonnoit  fon  cœur. 
Les  feftins  &  les  jeux,  dans  les  murs  d'Ecbatane  > 
Remplifïbient  fes  momens ,  varioient  fes  plaifirs  ; 

Statira  ,  Thaïs  &  Roxane 
Partageoient  tour-à-tour  &  combloient  fes  defirs  : 

Mais  des  rivages  de  l'Hydafpe , 
Un  objet  plus  charmant,  tranfporté  dans  fa  cour,, 

Eut  bientôt  fixé  fon  amour. 
Alexandre  eft  d'abord  tout  entier  à  Campafpe. 
Eh  l  quelle  autre  beauté  méritoit  fes  regards  i 
La  main  de  la  nature  &  le  travail  des  arts 
N'avoient  jamais  formé  d'auffi  parfait  modèle. 
Après  avoir  joui  de  mille  voluptés  , 
Le  héros  plus  ardent  revenoit  auprès  d'elle 
CareflTer ,  parcourir  ,  admirer  des  beautés , 
Et  découvroit  fans  cefie  une  beauté  nouvelle. 

P  W 
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Un  jour ,  en  la  quittant ,  il  fait  venir  Apelle. 
J'exige  de  ton  art  un  chef-d'œuvre  nouveau  : 
Des  Mortelles  ,  dit-il ,  viens  peindre  la  plus  belle  i 

C'eft  un  fujet  digne  de  ton  pinceau. 

Va  préparer  les  couleurs  &  la  toile  ; 
Je  veux  que  de  fon  lit ,  conduite  devant  nous  , 
Elle  s'offre  à  tes  yeux  fans  parure  &  fans  voile  : 
Tous  fes  traits  font  charmans ,  il  faut  les  peindre  tous .... 
Mais  je  crains  pour  ton  cœur  le  pouvoir  de  fes  charmes. 

Ah  !  Seigneur ,  foyez  fans  allarmes  : 
D'une  efclave  dans  l'Inde  autrefois  amoureux  , 
Je  touchois  ,  dit  Apelle  ,  au  moment  d'être  heureux  ; 
Le  Scythe  ,  fur  fes  bords ,  ayant  porté  fes  armes , 

Nous  fépara  ,  fans  doute  pour  jamais  : 
Mais  rien  ne  pourra  déformais 
L'effacer  de  mon  cœur  ,  ni  fufpendre  mes  larmes. 
Il  dit,  part  &  revient.  Un  foleil  radieux 
Eclaire  le  falon  où  Campafpe  eft  entrée , 
Et  le  jour  éclatant  de  la  voûte  azurée 
Sembloit  à  ce  fpe£tacle  inviter  tous  les  yeux. 
Contemple ,  dit  le  Roi ,  ce  que  j'offre  à  ta  vile , 

Admire ,  peins  :  tu  ne  flatteras  pas. 
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Les  yeux  bailfés ,  Campafpe  nue 
Rougit ,  tourne  la  tête ,  &  n'ofe  faire  un  pas. 
Elle  tient  fur  fon  fein  une  main  étendue , 
Et  l'autre  en  defcendant ,  couvre  d'autres  appas. 

Ah  !  que  vois-je  ,  s'écrie  Apelle  ? 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  elle-même  ,  6  Dieux  ! . . . 
Ses  regards  languiflans  errent  Iong-tems  fur  elle; 
Ils  vont  de  fon  rival  interroger  les  yeux  : 
Il  y  voit  du  plaifir  ,  il  friffbnne  ,  il  foupire  ; 
Une  jufte  fureur ,  &  le  plus  tendre  amour  , 
La  joie  &  la  douleur  l'agitent  tour-à-tour  ; 
Il  gémit ,  il  adore  ,  il  détefte  ,  il  defire. 
Elle  lève  les  yeux ,  reconnoît  fon  amant , 

Jette  un  cri,  foupire  Se  recule, 

Regarde  Apelle  triftement  , 

Voit  fon  danger  &  difllmule. 

Ces  foupirs  d'un  cœur  enflammé  , 
Ces  cris  font  entendus  ;  Apelle  a  vu  qu'on  l'aime. 
Ah  !  dit-il ,  mon  rival ,  au  fein  du  plaifir  même , 
Eft  moins  heureux  que  moi,  puifqu'il  eft  moins  aimé. 

Campafpe  vis-à-vis  d' Apelle  , 
Voudroit  ne  fe  montrer  qu'aux  yeux  de  fon  amant  ; 
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Mais  Alexandre  eft  auprès  d'elle  , 

Et  veut  la  voir  à  tout  moment 

Dans  une  attitude  nouvelle. 

Sur  les  charmes  les  plus  fecrets, 
Il  porte  quelquefois  une  vue  inquiète. 
Mais  la  toile  eft  placée ,  &  les  pinceau*  tout  prêts , 

Et  malgré  fa  douleur  fecrette , 
Le  peintre  a  commencé  de  defïîner  les  traits.' 
A  mon  malheur,  dit-il,  j'ajoute  encor  moi-même: 
Je  vais  à  mon  rival  préparer  des  plaifîrs  > 
Je  vais  multiplier  l'objet  de  fes  defîrs; 
Sous  fes  yeux ,  en  tout  tems ,  il  aura  ce  que  j'aime  : 
Et  moi ,  toujours  contraint  par  de  cruels  égards , 
Je  cacherai  loin  d'elle ,  &  mes  pleurs  Se  ma  rage  1 
Plus  tendre  que  prudent ,  il  portoit  fes  regards , 
Chaque  inftant  fur  l'objet ,  rarement  fur  l'ouvrage  ; 
Et  mille  fois  le  bras  vers  la  toile  tendu , 
S'arrête  ,  &  tient  en  l'air  le  pinceau  fufpendu» 
Les  yeux  étincelans  ,  auprès  d'elle  ,  Alexandre 
A  peine  à  commander  à  fes  fens  irrités  ; 
Il  couvre  de  baifers  un  fein  &  des  beautés 
Que  Campafpe  en  tremblant  ,  veut  &  n'ofe  défendre  ; 
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Contre  les  attentats  d'an  maître  impérieux , 

Campafpe  invoque  tous  les  Dieux  , 
Jette  fur  fon  amant  le  regard  le  plus  tendre, 
Le  voit  pâlir  &  détourner  les  yeux. 
Elle  s'élance  entre  les  bras  d'Apelle. 
Tous  deux  ,  fondans  en  pleurs ,  tombent  aux  pieds  du  Roi  : 

Ceft-là  cette  efclave  il  belle, 
Qui  fur  les  bords  de  l'Inde  avoit  reçu  ma  foi. 
Apelle  à  fon  rival  n'en  dit  pas  davantage. 
Campafpe  veut  parler  :  la  crainte  &  les  fanglots 
A  fa  voix  affoiblie  ont  fermé  le  pafTage. 
Le  vifage  attadié  fur  les  pieds  du  héros , 
Ils  preiïènt  fes  genoux  de  leurs  mains  défaillantes  ; 
Ils  lèvent  jufqu'à  lui  leurs  paupières  tremblantes  ; 
lis  lifent  dans  fes  yeux  fa  jaloufe  fureur  : 
Peut-être  dans  leur  fang  va-t-elle  être  aflouvie;- 
11s  remplirent  d'amour  ces  momens  de  terreur, 
Et  fe  donnent  du  moins  les  reftes  de  leur  vie  ; 
Ils  fe  tendent  leurs  bras  que  la  crainte  a  glacés  , 
Et  baignés  de  leurs  pleurs ,  fe  tiennent  embraiTés, 
Alexandre  ,  long-tems  fpeftateur  immobile , 
LaifTe  errer  fes  regards  fur  eux  ; 
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II  paroît  méditer  fur  leur  état  affreux, 

Et  conferver  une  fureur  tranquille  : 
Mais  fon  front ,  tout-à-coup  devenu  plus  ferein , 
Il  fe  penche  vers  eux  ,  &  leur  tendant  la  main  : 
J'ai  tout  vaincu  ,  dit-il ,  je  me  vaincrai  moi-même  ; 
Apelle  ,  en  te  Tôtant ,  je  n'en  jouirois  pas  : 
L'image  de  tes  pleurs  me  fuivroit  dans  fes  bras  ; 
Campafpe  ,  dans  les  miens ,  plaindroit  l'amant  qu'elle  aime# 

Le  même. 
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LA     VEILLÉE» 

jA.  i  d  É  d'une  fombre  lanterne  , 
Le  foir  je  dirige  mes  pas 
Vers  l'antique  &  vafte  caverne 
Où  le  Neftor  de  nos  climats 
Raiïemble  ,  police  &  gouverne 
Tous  les  bergers  de  fes  états. 
Dans  cette  grotte  mal  taillée  , 
La  feeur  aimable  de  l'Amour 
Appelle  fur  la  fin  du  joui 
Nos  bergères  à  la  veillée. 
L'amant  d'Io  débarrafTé 
Du  foin  de  fdlonner  la  plaine, 
Y  réchauffe  de  fon  haleine 
Philémon  que  l'âge  a  glacé, 
Lifette  &  la  jeune  Philène. 
Des  arbres  en  cercle  arrondis 
Forment  le  ruftique  théâtre 
Où  la  villageoife  &  le  pâtre 
S'aiment  comme  on  aimoic  jadis,, 
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Une  lampe  à  triple  lumière, 
Que  l'air  agite  &  fait  pencher, 
Découvre  à  l'aflTemblée  entière 
La  profondeur  de  ce  rocher. 
C'eft-là  que  les  longues  foir'ées 
S'écoulent  comme  des  momens  ; 
Nos  fêtes  ,  dans  ces  lieux  charmans , 
Naiffent  fans  être  préparées. 
La  Romance ,  le  Fabliau 
Nous  content  leurs  douces  fornettes. 
Ici  les  fartes  de  Clio 
Sont  des  recueils  de  chanfonnettes. 
Ici  l'on  tient  la  cour  d'amour 
Si  redoutable  aux  infidèles , 
Où  l'on  couronne  tour-à-tour 
Les  plus  galans  &  les  plus  belles  $ 
Où  les  ingrats  &  les  cruelles 
Sont  condamnés  le  même  jour.' 
Ici  l'accufé  doit  répondre; 
Le  juge  ordonne  ,  on  obéit  : 
Chaque  amante  a  droit  de  confondre 
Le  perfide  qui  la  trahit. 
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Un  foir ,  dans  ce  fénat  champêtre , 
Eglé ,  bergère  de  vingt  ans, 
Nous  dit  quelle  fauroit  peut-être 
Une  hiftoire  de  Ton  printems. 
Alors   toute  la  troupe  émue 
Se  rapproche  pour  écouter; 
Le  feul  Mifis  baifïbit  la  vue  î 
Eglé  commença  de  conter. 
«Une  bergère  alTez  jolie 
»  Donna  fon  chien  à  fon  vainqueur  ; 
»>  Quand  elle  eut  fait  cette  folie, 
»  Il  fallut  bien  donner  fon  cœur. 
»  En  aimant ,  on  fe  croit  aimée  : 
»  Comment  ne  l'eût-elle  pas  cru  i 
»  Le  pouvoir  qui  Tavoit  charmée , 
»>  A  chaque  inftant  s'étoit  accru  ; 
»  Plus  fa  foiblefîe  étoit  extrême , 
»  Plus  l'amant  devint  impofteur  : 
n  Hélas  1  comment  croire  menteur 
»  Un  berger  qui  dit ,  je  vous  aime  î 
»  Un  cœur  fincère  ne  craint  rien  : 
»  Mais  cette  afîurance  eft  fatale  ; 
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»  La  bergère  apperçut  fon  chien 

»  Sur  les  genoux  de  fa  rivale. 

»  Le  voile  alors  fe  déchira  : 

»  Tout  fut  changé  dans  la  nature  ; 

»  L'amour ,  le  terns  ,  rien  ne  pourra 

»  Guérir  fa  profonde  blefïure  ; 

»  Je  la  connois ,  elle  en  mourra  »... 

A  ces  mots ,  Eglé  fond  en  larmes , 

Et  Mifis  tombe  à  fes  genoux  : 

Quoi  l  dit-il ,  j'ai  bravé  vos  charmes  l 

Mon  cœur  s'eft  éloigné  de  vous  i 

Le  fupplice  eft  égal  au  crime  ; 

J'étois  aimé ,  je  fuis  haï  ; 

Je  vivrai ,  je  mourrai  viftime 

De  mon  amour  que  j'ai  trahi. .  . 

. —  Mon  cher  Mifis ,  Eglé  t'adore, 

Jamais  tu  ne  fus  condamné  ; 

Si  ma  fierté  t'accufe  encore  , 

Mon  cœur  t'a  déjà  pardonné. 

Elle  dit ,  fa  voix  affoiblie 
Expire ,  &  Mifis  à  fes  pieds  , 
Les  yeux  dans  les  larmes  noyés  f 


Détefte 
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Détefte  un  crime  qu'elle  oublie. 
Alors  un  murmure  flaceur 
Célèbre  ce  retour  fi  rare: 
Les  maux  dont  l'amour  eft  l'auteur, 
Deviennent ,  quand  il  les  répare , 
La  fource  de  notre  bonheur. 

M.   L.  C,  D.  B. 
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LE     COURTISAN. 

%J  N  courtifan  ,  de  faveurs  furchargé , 
Malgré  l'éclac  de  fa  haute  fortune , 
Sentoit  fon  cœur  de  noirs  foucis  rongé  ; 
Il  vouloit  fuir  la  grandeur  importune  , 
Qui  fur  fes  pas  amène  le  chagrin. 
Dans  un  beau  char  vemifTé  par  Martin , 
Le  voilà  donc  qui  vole  à  la  campagne, 
Loin  de  la  Cour ,  &  fe  fauvant  envain 
De  cet  ennui  qui  toujours  l'accompagne  , 
Cruel  vautour  qu'il  emporte  en  fon  fein. 
Près  d'un  ruiffeau  couronné  de  verdure, 
Et  qui  rouloit ,  avec  une  onde  pure  , 
L'oubli  du  monde  &  des  triftes  erreurs, 
Sur  un  gazon  mêlé  de  quelques  fleurs  , 
Au  pied  d'un  faule  ,  il  voit  deux  pauvres  hères 
Gais  &  contens ,  du  pain  bis  à  la  main  , 
D'un  front  joyeux  combattant  leur  deftin , 
Et  paroiiTant  ne  s'embarraffer  guères 
Quel  jour  pour  eux  luiroit  le  lendemain. 
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L'homme  de  Coui  les  contemple  &  foupirc  ; 
II  les  approche ,  &  leur  dit  :  mes  amis , 
Qu'avez- vous  donc  qui  vous  fait  ainfi  rire  ? 
Tout  auflî-tôc ,  avec  de  nouveaux  ris , 
Nos  villageois  bienheureux  de  lui  dire  : 
Ce  que  j'avons  ,  monfeigneur  ?  du  plailîr. 
Ce  mot  naïf  fut  un  trait  de  lumière 
Pour  monfeigneur  ;  il  fut  le  retenir , 
Rendit  au  Roi  cordon  &  jarretière , 
Et  monfeigneur  ne  fut  plus  que  monfieur. 
Mais  à  monfieur  le  vrai  fe  fit  connoître , 
Avec  le  vrai ,  le  plaifir  enchanteur , 
Le  fentiment ,  la  volupté  du  coeur , 
Le  pur  amour  qui  ne  veut  pas  de  maître: 
Son  ame  enfin  reçue  un  nouvel  être  ; 
Il  oublia  l'ennui  de  monfeieneur  : 
Eh  !  quel  écht  peu:  valoir  le  bonheur  ? 

M.  d'Arnaud. 


<M 
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LE    VA  N. 


a  n  s  un  village ,  aux  environs  du  Maine , 
Un  laboureur  nommé  Pierre  Pigal  , 
De  quelques  mois  paiïant  fa  foixantaine  , 
Las  d'être  veuf,  (  fouvent  le  bonheur  gêne  ) 
Reprit  du  goût  pour  le  nœud  conjugal. 
Il  avoit  tort  :  nous  avons  tous  la  rage 
D'être  maris  fur  le  déclin  de  l'âge  ; 
IVIal  nous  en  prend  :  mais  c'eft  notre  deftin. 

Quand  on  eft  vieux ,  il  faut  faire  une  fin  , 
Difoit  Pigal  :  je  gagne  au  labourage 
De  bons  écus  qui  fe  multiplieront , 
Et  ces  écus  deviendront   le  partage 
Des  héritiers  qui  de  moi  proviendront. 

Non  loin  de  11 ,  fous  l'aile  de  fon  père  , 
CroifFoit  alors  fillette  de  quinze  ans  , 
Fringante  ,  attive  ,  habile  ménagère  , 
Et  qui ,  maîtreiïe  au  défaut  de  fa  mère , 
Avec  efprit ,  chez  elle  comme  aux  champs, 
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Menoit  fa  ferme  &  gouvemoit  les  gens» 
Par-defTus  tout ,  Manon  étoit  jolie , 
Avoit  l'œil  bleu  ,   les  regards  fémillans  , 
Les  cheveux  bruns,  la  gorge  rebondie, 
Et  le  Dimanche ,  au  fon  des  inftrumens , 
En  corfet  fin  ,  fouliers  rofe  ,  3c  bas  blancs , 
D'un  pied  léger  foulant  l'herbe  fleurie  , 
Manon  fixoit  les  plus  indirférens , 
Et  fur  fes  pas  appelloit  les  amans. 

Du  bon  vieillard  elle  fit  la  conquête  i 
Il  l'apperçoit ,  l'aime  ,  perd  la  raifon , 
La  fuit  pourtant ,  remarque  fa  maifbn, 
Rentre  chez  lui ,  prend  fon  habit  de  fête , 
Va  chez  le  père ,  arrange  un  compliment , 
Et  pour  l'himen  obtient  fon  agrément. 

Il  étoit  riche,  &  vous  favez  l'ufage  , 
Vous  le  favez  comme  moi ,  chers  lecteurs  , 
Le  premier  point ,  en  fait  de  mariage , 
Eft  l'intérêt  au  Maine  comme  ailleurs. 

Cruel  abus  !  Manon  devint  chagrine , 
Gémit  tout  bas  ,  fi-tôt  qu'elle  eût  appris 
De  fon  papa  celui  qu'on  lui  deftine  : 

Q  "> 
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Car ,  pour  un  autre ,  elle  avoit  le  cœur  pris , 
Et  dès  long-tems  brûloit  à  la  fourdine. 
Mais  comme  envain  elle  eut  fait  la  mutine, 
Force  lui  fut  de  ne  pas  dire  non  , 
Et  dans  huit  jours  ,  en  dépit  de  Manon  , 
Avec  Pigal  l'affaire  fe  termine. 

La  voilà  femme  ;  &  de  fon  cher  tendron 
Devenu  maître  en  face  du  notaire. 
Notre  civil  &  complaifant  barbon  , 
Pour  fa  moitié  fait  tout  ce  qu'il  peut  faire  , 
Croit  rajeunir  en  voyant  fes  appas  , 
L'aime  beaucoup ,  &  ne  la  gêne  pas. 
Car  notez  bien  ,  (  le  fait  eft  d'importance  ,  ) 
Que  pour  Manon  rempli  de  confiance  , 
Pigal  étoit  un  de  ces  bons  époux  , 
Non  tels  que  ceux  de  Rome  ou  de  Florence, 
Mais  juftement  comme  on  les  veut  en  France , 
Accommodans  &  nullement  jaloux. 

Mais  quel  eft  donc  enfin  ,  me  direz-vous,- 
Cet  Adonis  que  Ton  aime  en  fïlence , 
Et  que  Manon  ,  avant  fes  chaftes  nœuds  , 
Avoit  trouvé  fi  digne  de  fes  feux  ? 
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Cétoit  la  perle  &  l'honneur  du  village  , 
Un  grand  garçon  ,  vigoureux  ,  fait  au  tour , 
Garçon  couru  des  beautés  d'alentour , 
Garçon  fêté  dans  tout  le  voifinage  , 
Frifé ,  poudré  ,  de  tout  point  accompli , 
Et  pour  tout  dire  en  un  mot ,  le  Bailli. 
Il  avoit  lu  dans   la  philofophie  , 
Savoir  par  cœur  &  Cyrus  &  Clélie , 
Avoit  pafle  quatre  mois  à  Pars , 
Où  ,  très-connu  dans  la  jurifprudence  , 
Et  faufilé  parmi  les  beaux-efprits , 
11  avoit  fait  moitié  de  fa  licence. 

Sans  le  bonheur ,  à  quoi  fert  la  fcience  i 
Pigal  triomphe  ,  on  afïure  à  Pigal 
Ce  doux  tréfor ,  pour  lequel   fon  rival 
Auroit  vendu  ,  (  tant  il  eft  vrai  de  dire  , 
Que  fans  l'objet  après  qui  l'on  foupire  , 
Les  biens  ,  le  rang  ne  font  rien  à  nos  yeux  !  ) 
Pour  lequel  ,  dis-je  ,  avec  un  cœur  joyeux , 
Il  eut  vendu ,  ce  rival  malheureux  , 
Ce  qu'il  avoit ,  fes  titres  ,  fon  office , 
Son  nom ,  fa  robe ,  &  jufqu'à  la  juftice. 

QiT 
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Mais  il  n'eut  pas  à  foupirer  long-tems 
Devant  le  toît  de  fa  belle  maîtrefTe. 
Toujours  Manon  lui  garde  fa  tendrefTe , 
Et  fe  fouvient  qu'il  eft  dans  fon  printems. 
Elle  le  voit ,  le  reçoit  en  cachette 
Une  &  deux  fois ,  puis  trois ,  puis  chaque  jour. 
Rien  ne  retient ,  lorfque  la  planche  eft  faite  : 
Le  premier  pas  coûte  feul  en  amour. 

Pigal ,  un  jour  appelle  pour  affaire , 
Bride  fa  mule  ,  &  dès  le  grand  matin , 
Quitte  en  dormant  fa  femme  &  fa  chaumière. 
Notre  galant  qu'amour  rendit  devin , 
Rentre  auffi-tôt  ;  Manon  de  mettre  en  train 
La  foupe  au  ris  &  la  poularde  fine; 
Le  Magifter  d'aider  à  la  cuifine , 
Et  nos  amans ,  avant  midi  fonné  , 
Avoient  déjà  commencé  le  dîné. 

A  table  aflîs ,  l'amant  &  la  maîtrefTe , 
Par  leurs  propos  ,  éloignoient  la  triftefTe  : 
Us  s'amufoient  fans  ce  faux  bel-efprit , 
Sans  ce  jargon  parmi  nous  introduit , 
Et  qui  nous  fait  à  force  de  finette 
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Geler  de  froid  ,  en  parlant  de  tendrefTe, 

Contentement   donne  de  l'appétit; 

Et  la  friponne ,  &  le  bailli  lui-même  , 

Tout  en  difant ,  mon  amour  eft  extrême  , 

Je  meurs  pour  toi ,   mangeoient  bien  cependant  , 

Et  s'adoroient,  fans  perdre  un  coup  de  dent. 

Feu  Céladon ,  d'amoureufe  mémoire , 
Etoit  fort  fobre ,  à  ce  que  dit  l'iiiftoire , 
Et  fans  dîner ,  revoit  à  deux  beaux  yeux  ; 
Il  aimoit  bien  ,  je  confens  à  le  croire  : 
Mais ,  par  ma  foi  !  ces  jeûnes  rigoureux 
Pouvoient  auflî  faire  tort  à  fes  feux. 
Pour  nos  galans  ,  en  foupirant  tous  deux  , 
Point  n'oublioient  de  manger  &  de  boire  : 
L'amour  nourri  ne  s'en  porte  que  mieux  ; 
Un  peu  de  vin  fon  ardeur  renouvelle , 
Et  le  Bailli  coeffé  d'un  peu  de  vin  , 
Devant  Manon  jouoit  de  la  prunelle  , 
Baifoit  un  bras  ,  dévoroit  une  main  , 
Prenoit  fon  verre  &  buvoit  après  elle: 
Plaifirs  de  table  attrapés  en  paflTant, 
Plaifîrs  légers  qu'on  fait  marcher  devant, 
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Petits  plaifirs  que  j'oferois  peut-être 

Nommer  bien  grands  pour  qui  fait  les  connoître: 

Sot  qui  s'en  rit ,  bienheureux  qui  les  fent  ! 

Mais  combien  peu  de  fond  &  de  durée 
A  le  bonheur  que  Ton  goûte  ici  bas  1 
Dans  cette  fête  à  l'amour  confacrée , 
Chez  notre  couple,  on  ne  s'ennuyoit  pas; 
Le  jour  baifîoit  :  mais  l'ardeur  les  emporte  , 
Et  ce  beau  jour ,  déjà  près  de  fa  fin  , 
Selon  leur  compte  ,  étoit  à  fon  matin. 
La  nuit  commence  ,  &  l'on  frappe  à  la  porte  : 
C'étoit  Pigal  ;  oh ,  ciel  !  que  devenir  ? 
Mon  cher  Bailli  1  Manon  i  par  où  fortir  ? 
Il  eut  voulu  s'efquiver  par  derrière , 
Mais  point  d'hTue  ,  &  l'amant  le  plus  fia 
Auroit  eu  peine  à  fe  tirer  d'affaire  : 
Auflî  le  nôtre  y  perdit  fon  latin; 
Quand  du  plancher  voyant  la  trappe  ouverte, 
Notre  Bailli  très-vif  &  très-alerte 
Grimpe  au  grenier ,  &  pour  s'y  mieux  cacher  9 
Couvre  d'un  van  le  trou  de  ce  plancher  ; 
Et  tôt  Manon,  d'aller  en  diligence 
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Ouvrir  la  porte  à  Pigal  ,  qui  dehors 
Mouroit  de  froid  ,  car  il  geloit  alors. 

Bon  foir  ,  Manon ,  j'avois   impatience 
De  t'embrafTer  &  de  me  voir  ici  ; 
J'appréhendois  que  ,  durant  mon  abfence  , 
Ton  petit  cœur  ne  gagnât  de  l'ennui. 
Oh  î  l'homme  unique  î  &  l'excellent  mari  I 
Manon  penfa  faire  la  révérence , 
Tant  la  touchoit  cet  excès  de  bonté  ! 
Mais  quoi  !  dit-il ,  tu  faifois  ton  goûté  ; 
Tant  mieux  !  tant  mieux  !  avec  toi  ,  ma  brunette, 
Je  m'en  vais  boire  un  coup  :  à  ta  fanté  ! 
Le  premier  verre  étoit  pour  la  poulette  : 
Mais  le  bonhomme  aimoit  un  peu  le  vin  ; 
Le  fécond  fuit ,  &  j'afant  à  fon  aife , 
Près  d'un  bon  feu  ,  la  pincette  à  la  main, 
Pigal  s'enivre  ;  il  s'endort  fur  fa  chaife , 
Et  de  grand  cœur  ,  il  fe  met  à  ronfler, 
Tandis  qu'en  haut  l'amant  n'ofoit  foufHer, 
Defiroit  fort  de  fortir  d'efclavage , 
De  tems  en  tems ,  mais  par  un  petit  coin , 
Rangeoit  le  van ,  &  regardoit  de  loin. 
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Manon  ,  des  yeux  le  prioit  d'être  fage  5 
De  fe  nicher  dans  le  fond  de  fa  cage  : 
Mais  de  l'avis ,  bien  loin  de  faire  ufàge , 
Pour  la  mieux  voir ,  il  allonge  fon  cou  , 
Et  d'une  main  trop  pefante  &  peu  fûre , 
PrefTant  le  van  qui  fermoit  l'ouverture  , 
Le  fait  tomber ,  &  glifTant  par  le  trou , 
Tombe  avec  lui  fur  le  dos  du  bonhomme. 
Voilà  le  van  ,  compère ,  grand'merci , 
En  délogeant ,  dit  l'amant  tout  tranfî  ! 

Pigal  s'éveille ,  &  penfant  qu'on  l'aiïbmme  : 
Manon  ,  Manon  ,  qu'eft-ce  donc  que  ceci  5 
C'eft  notre  van  que  nous  rend  le  Bailli , 
Répond  Manon  encor  toute  étourdie. 
Pefte  de  lui ,  dit  Pigal  en  grondant  ! 
Quand  il  emprunte,  il  rend  bien  lourdement  -, 
J'en  ai  l'épaule  &  la  hanche  meurtrie. 
Maudit  Bailli  !  je  croyois  fur  ma  foi , 
Que  le  plancher  étoit  tombé  fur  moi. 

Pour  les  amans ,  il  eft  un  Dieu  qui  veille  ; 
Dans  un  danger,  dans  un  cas  imprévu. 
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Il  eft  près  d'eux  ,  il  leur  fouffle  à  l'oreille 
Ce  qu'il  faut  dire  ,  &  fi  bien  les  confeille , 
Qu'on  ne  fauroit  les  prendre  au  dépourvu. 

Que  faire  donc  ?  &  comment  fe  défendre 
De  cette  engeance  ,  &  parer  cet  affront , 
Que  tout  mari  doit  craindre  pour  fon  front  ? 
Contre  ce  mal  ne  peut-on  nous  apprendre 
Quelque  fecret  ?  Après  mûr  examen  , 
Je  n'en  vois  qu'un  ;  c'eft  d'éviter  l'himen. 
Que  fi  l'himen  a  pour  vous  tant  de  charmes  , 
Mariez-vous ,  laifTez  le  refte  au  fort. 
L'heureux  Pigal ,  fans  le  donner  d'alarmes , 
Sort  ,  court  aux  champs ,  revient ,  s'enivre  &  dore  ; 
Pigal  fait  bien.  Le  fage  fe  repofe  , 
Sans  follement  chercher  fur  certain  point 
Une  clarté  qu'on  ne  chercheroit  point , 
Si  l'on  penfoit  aux  chagrins  qu'elle  caufe. 

Et  puis  d'ailleurs  ,  envain  l'on  fe  propole 
De  l'acquérir   :  malgré  leurs  foins  jaloux, 
L'amour  endort  &  berce  les  époux. 
Non  toutefois  qu'en  faifant  fes  bons  coups  5 
A  des  périls  fouvent  il  ne  s'expofe: 
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Mais  s'il  eft  pris  ,  n'ayez  aucun  effroi  ; 
Ce  Dieu  toujours  a  réponfe  au  pourquoi , 
Et  fi  ce  neft  un  van ,  c'efi  autre  chofe. 


M.  Desfontaines. 
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ier  au  foir  on  nous  a  fait  un  conte, 
Qui  me  parut  affez  original  i 
Il  faut ,  ledteur ,  que  je  vous  le  raconte  : 
Il  eft  très- court,  &  fur-tout  point  moral,, 
Damis ,  Eglé  ,  couple  élégant ,  volage  , 
Etoient  unis ,  mais  par  le  facrement  ; 
L'amour  jadis  les  unit  davantage. 
Eglé  fenfible  ,  au  fortir  du  couvent , 
Avoit  aimé  fon  époux  fans  partage  : 
Quoiqu'à  la  Cour ,  tout  s'excufe  à  fon  âge; 
Damis  lui-même  étoit  un  tendre  amant  : 
Mais  tout-à-coup  ,  fans  qu'on  fut  trop  comment  p 
Par  ton,  par  air,  fuyant  le  tête-à-tête, 
Avec  fracas ,  courant  de  fête  en  fête  , 
Croyant  fur-tout  avoir  bien  du  plaiûi , 
De  s'adorer  on  n'eut  plus  le  loiiîr. 

Un  mari  mort ,  on  fouffre  le  veuvage  : 
Mais  quand  il  vit ,  c  eft  un  cruel  outrage  ; 
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Eglé  le  fent ,  Eglé  va  fe  venger. 
Je  vois  d'ici  mon  lecteur  s'arranger, 
Et  minuter  le  beau  brevet  d'ufage 
Au  bon  Damis  :  pour  vous  faire  enrager , 
Mon  cher  lecteur ,  Eglé  reftera  fage , 
Et  du  mari  l'honneur  eft  fans  danger. 
Madame ,  un  foir  ,  après  la  comédie  , 
Rentre  chez  elle  ;  aimable  compagnie  , 
Cercle  brillant  ;  on  apporte  un  billet  ; 
Elle  ouvre . . . .  ô  ciel  !  méprife  de  valet. 
Eglé  rougit  ,  &  regarde  à  l'adrefTe. 
Or  vous  faurez  que  le  fufdit  poulet 
Eft  pour  Damis ,  que  certaine  Comteiïe 
Vers  le  minuit  rendez-vous  lui  donnoit , 
Et  que  d'un  mot  Fortographe  mal  mife , 
Peut  du  valet  excufer  la  méprife. 
La  belle  Eglé  prend  fon  parti  foudain  j 
En  un  clin  d'oeil ,  elle  devient  charmante  ; 
Noble  enjoûment ,  gaité  vive  &  piquante 
Sont  mis  en  jeu  ;  le  foupé  fut  divin  ; 
Nul  quolibet ,  des  contes  agréables  ; 
Les  gens  d'efprit ,  les  convives  aimables , 


Etinceloient  : 
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Etinceloient  ;  les  focs  ,  les  ennuyeux 

Furent  bruyans  ,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Madame  avoit  cette  coquetterie 

Qui  plaît,  enflâme,  amufe  tour-à-tour, 

Et  qui  permet  à  la  galanterie 

De  reffembler  quelquefois  à  l'amour  : 

Or ,  devinez  fi  chacun  vouloit  plaire. 

Mais  favez-vous  fur  qui  ce  charme  opère 

Plus  puiiïamment  ?  c'eft  fur  notre  mari. 

De  fon  bonheur  avifé  par  autrui , 

De  la  tendreffe  il  a  pris  le  langage  ; 

Malgré  l'affront  de  paroître  amoureux , 

Un  air  folâtre  ,  un  riant  badinage 

Cachoit ,  montroit  fes  tranfports  &  fes  feux  ; 

Chacun  fourit ,  on  s'en  va  ;  bon  voyage. 

Damis  eft  feul  ;  voilà  Damis  heureux  ; 

Même  on  prétend  que  dans  cette  occurrence, 

Un  doux  refus  ,  une  adroite  défenfe 

Fit  d'un  époux  un  amant  merveilleux. 

A  pareil  trait ,  on  ne  pouvoit  s'attendre. 

Mais  un  mari  s'étonne  d'être  aimé  ; 

On  eil  furpris  ,  on  vêtu  auffx  furprendre  ; 

R 
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L'honneur  s'en  mêle  ,  on  fe  trouve  animé. 

Damis  fe  croit  vainqueur  de  l'aventure  ; 

BaifTant  les  yeux ,  fa  modefte  moitié 

Prend  plaifammen:  un  air  humilié  : 

Ecoutez-moi ,  Damis ,  je  vous  conjure  ; 

Je  fens  ,  dit-elle  avec  timidité  , 

Qu'à  vous  fixer  je  ne  dois  pas  prétendre  ; 

A  la  raiion ,  je  fens  qu'il  faut  me  rendre , 

Et  vous  céder  à  la  fociété. 

Fait  comme  vous  . . .  O  ciel  î  êtes-vous  folle  ? 

Songez-vous  bien  , , .  Oui ,  monfieur  ,  je  m'immole. 

Lifez ...  Eh  bien  I   reprit-on  d'un  air  doux  , 

Vous  n'allez  pas  bien  vite  au  rendez-vous  ! 

Qui  ,  moi  !  j'y  fuis ....  Le  mot  eft  bien  aimable  : 

Mais  fongez-vous  qu'une  femme  adorable 

En  ce  moment ...  ah  !  du  moins  écrivez. 

Ecrire  !  &  quoi  ?  .  .  .  Je  le  veux  ;   vous  devez 

Une  réplique  à  la  tendre  femonce  ; 

Alors  Damis  confus  ,  un  peu  troublé  , 

Je  ne  dois  rien,  dit-il,  &  mon  Eglé 

A  tout  furpris ,  la  lettre  &  la  réponfe. 

M.  de  Champfort» 

X 
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LE    PAIN    MOLLET. 

N  connoiflbit  le  pain  mollet 
Plus  d'un  fîécle  avant  Nicolet  ; 
On  l'appelloit  pain  à  la  reine. 
Médicis  ,  notre  fouveraine  , 
L'ayant  trouvé  fort  de  fon  goût , 
En  faifoit  fon  premier  ragoût  ; 
Ainfi  fît  la  Cour  &  la  Ville  : 
Chacun  croyoic  faire  un  bon  chyle , 
Et  le  tout  fe  païïa  fans  bruit 
Jufqu'en  fîx  cent  foixante-huit 
Que  les  boulangers  de  Goneffe , 
Ennemis  nés  du  pain  mollet , 
Voyant  que  ce  goût  prévaloit , 
Par  une  malice  traîtrelTe  , 
Le  dénoncent  au  Parlement  , 
Comme  un  dangereux  aliment. 
Lors  les  pères  de  la  patrie, 
Tuteurs  nés  de  notre  fanté , 
Ordonnent  à  la  Faculté 

Rij 
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De  déclarer  fans  flaterie 
Ce  qu'on  doit  penfer  de  la  mie, 
Que  mâchent  depuis  foixante  ans 
Ceux  même  qui  n'ont  pas  de  dents  : 
Elle  pourroit  bien  s'être  aigrie  i 
Guy-Patin  ,  FAftruc  de  fon  tems 
Et  le  chef  des  contredifans  , 
Ainfi  le  foutient ,  &  s'écrie 
En  haranguant  fa  confrérie  : 
J'augure  les  maux  les  plus  grands 
De  cette  funefte  induitrie , 
Qui  flate  le  goût  des  gourmands  ; 
Oui ,  des  meilleurs  tempéramens 
Elle  peut  troubler  l'harmonie  : 
Tel  eft  l'effet  des  poifons  lents 
Qui  minent  fourdement  la  vie. 
Il  conclut  que  la  mort  voloic 
Sur  les  aîles  du  pain  mollet. 
Lors  Perrault  fon  antagonifte 
Dit  tout  haut  :  je  fuis  pain  mollifte , 
MefTieurs ,  &  je  vous  foutiendrai 
Que  nous  l'ayons  bien  digéré. 
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Patin  répond  :  mais  la  levure 

Et  celle  de  Flandre  fur-tout , 

Ce  ferment  d'une  bierre  impure  , 

Eft  un  germe  de  pourriture 

Contraire  à  l'humaine  nature. 

Quel  démon  a  foufflé  le  goîît 

De  cette  invention  moderne  ? 

Moderne  ,  interrompit  Perrault  1 

Votre  mémoire  eft  en  défaut  ; 

Apprenez  qu'au  canton  de  Berne, 

On  en  fit  au  tems  d'Holopheme  : 

Mais  ne  remontons  pas  fi  haut  -    > 

De  la  levure  l'origine , 

Et  vous  la  trouverez  dans  Pline  : 

Je  vois  bien  que  maître  Patin 

Sait  mieux  le  grec  que  le  latin. 

Patin  fait  un  faut  en  arrière, 

Et  fur  la  levure  de  bierre  , 

Chacun  des  deux  Dotteurs  eft  prêt 

De  prendre  l'autre  à  la  crinière. 

La  Cour  ,  à  leur  ardeur  guerrière , 

Mec  les  holà  par  fon  anêt  : 
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Défendons  d'acheter  ni  vendre 
Levain  ni  levure  de  Flandre  ; 
Condamnons  les  contrevenans 
A  l'amende  de  cinq  cens  francs. 

Depuis  le  jour  de  la  fentence  , 
Près  de  cenc  ans  font  révolus , 
Ec  la  capitale  de  France, 
Pour  les  feuls  levains  défendus  , 
A  mangé  ,  malgré  l'ordonnance  , 
Au  moins  un  million  d'écus  ; 
Enfin ,  de  Janvier  en  Décembre  , 
Tous  les  matins  nos  Magiftrats , 
Les  Procureurs ,  les  Avocats , 
Les  Ducs  &  les  Marquis  à  l'ambre , 
Le  Bourgeois  ,  le  petit  Collet , 
Jufques  à  la  femme  de  chambre , 
En  prenant  leur  caffé-au-lait, 
Sans  crainte  de  la  réprimande, 
Et  fans  avoir  payé  l'amende , 
Rendent  hommage  au  pain  mollet. 

Ainfi  chez  la  race  future  , 
Un  jour  on  ne  concevra  pas 
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Qu'une  falutaire  piqûure  (*) 
Qui  fauve  ceux  que  la  nature 
Avoit  dévoués  au  trépas , 
Ait  caufé  trente  ans  de  débats , 
Que  l'ignorance  &  l'impolture 
Egarent  encore  nos  pas 
Loin  de  la  route  la  plus  fure. 
Baron  ,  Verdelhera  &  Macquart , 
Abjurant  leur  faufTe  doctrine , 
A  la  bonne  œuvre  prendront  part , 
Et  nos  fils  verront  tôt  ou  tard 
Les  neveux  de  la  Condamine 
Inoculés  par  un  Bouvart. 

ii    —  .  ■  — .— — — « 

(  ")  L'Inoculation. 

M.  de  la  Condamine. 


R   ïf 
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LE     BASILIC. 

'UN  certain  bourg,  un  hôtelier  efcroc 
Répand  le  bruit  dans  la  ville  voifine , 
Qu'un  Balîlic  eft  né  dans  fa  cuifine , 
Et  qu'il  eft  fils  d'une  chate  &  d'un  coq. 
Chacun  accourt ,  &  notre  hôte  de  vendre 
Son  mauvais  vin  ,  tandis  qu'il  fait  attendre. 
Pardon ,  meiïîeurs  ,  hier  je  fus  requis 
De  faire  voir  à  mcnfieur  le  Marquis 
Mon  Bafilic  :  je  n'ai  pu  m'en  défendre  : 
Mais  ce  foir  même  il  promet  de  le  rendre  ; 
il  eft  joli ,  vif  comme  un  fapajou. 
En  attendant ,  meilleurs  ,  buvez  un  coup  ; 
Amufez-vous  ,  confidérez  ma  chate  : 
Elle  eft  bien  douce  ,  elle  vous  tend  la  patte  ? 
Elle  &  mon  coq  ont  fait  ce  beau  bijou  : 
Je  les  ai  pris  fur  le  fait  dans  un  trou. 

Parlant  ainfi  ,  le  drôle  ,  en  homme  habile , 
Flatte  fes  gens  ,  promet  de  meilleur  vin  : 
Bon  foir,  meilleurs ,  il  eft  tard,  à  demain. 
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Nos  curieux  retournent  à  la  ville 
Entre  deux  vins  &  d'un  air  triomphant. 
Eh  bien  !  voifins ,  leur  crie  un  fin  compère  , 
Le  monftre  eft-il  moins  gros  qu'un  éléphant  J 
Eft-ce  un  dragon,  un  fphinx,  une  chimère  i 
L'avez-vous  vu  ?  Parlez  ,  réponfe  claire. 
Nous  n'avons  pu,  difent-ils,  voir  l'enfant: 
Mais  nous  avons  viî  le  père  &  la  mère. 

Le  même. 
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LE   CURÉ   GOURMAND. 

VERTAIN  Curé  gourmand  outre  mefure. 
Au  lieu  du  lard  qu'il  avoit  faic  faler, 
D'un  mets  friand  voulut  fe  régaler. 
Fort  à  propos  en  cette  conjoncture , 
Madame  Alix ,  veuve  difcrète  &  mîîre , 
Que  le  Curé  doucement  confoloit , 
Lui  rît  préfent  d'un  beau  cochon  de  lait  i 
Par  deux  flacons  d'une  large  carrure  , 
D'un  hyppocras  qu'elle-même  avoit  fait , 
La  veuve  Alix  rend  le  préfent  complet , 
En  promettant  un  pot  de  confiture. 
Notre  Curé  n'avoit  pour  tout  valet 
Qu'un  jeune  gars   qui  faifoit  fa  cuifine  : 
C'étoit  l'enfant  de  fa  chère  voifine, 
Que  le  bonhomme  aimoit  comme  fon  fils. 
Dimanche  arrive  ,  &  c'eft  le  jour  de  Pâques  : 
Le  bon  Pafteur  endofTe  fon  furplis , 
Dit  à  l'enfant  :  «  Écoute  ,  petit-Jacques  , 
»  Je  vais  prêcher  ;  quand  je  ferai  fort! , 
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»  Ferme  la  porte ,  ais  bien  foin  du  rôti  ; 
»  Pour  déjeuner ,  tiens ,  mange  cette  poire  ; 
»  Ces  deux  flacons  ,  mets- les  dans  mon  armoire  : 
»  C'eft  du  poifon  ,  prens-y  bien  garde  au  moins. 
»  Avant  qu'il  foit  midi ,  je  te  rejoins  ». 
Le  Curé  fort  ;  Jacquot  tourne  la  broche , 
S'ennuie  &  bâille  i  à  la  fin  il  s'endort  ; 
Il  fe  réveille  en  entendant  la  cloche  : 
Le  rôti  brûle  :  «  Ah  !  dit-il ,  je  fuis  mort  ï 
»  Ce  n'eft  plus  là  cette  peau  couleur  d'or  ; 
»  Voyons  pourtant  ».  Il  la  trouve  fort  bonne  ; 
De  bout  en  bout ,  il  pèle  le  goret  ; 
Il  fonge  alors  qu'il  n'eft  vu  de  perfonne , 

Et  que  le  cas  peut  demeurer  fecret.        •   > 

■ 
«  Tournons  toujours  ,  fe  dit-il ,  &  peut-être 

»  Que  le  rôti  reprendra  fa  couleur  :». 

Il  fe  raffine ,  il  tourne  avec  ardeur: 

Mais  tout  va  mal.  —  u.  J'entens  venir  mon  maître 

m  II  ne  voudra  jamais  me  pardonner  ; 

35  Je  fuis  perdu  ,  je  vais  m'empoiformer  ■>■>. 

Il  dit ,  &  vuide  un  flacon  hors  d'haleine  : 

Il  ne  meure  point  ;  l'autre  bouteille  eft  pleine  : 
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Dans  fon  tranfport,  il  l'avale  foudain. 

Le  Curé  vient,  ce  Qu'as-tu  fait ,  miférable  ?  i 

i>  Mon  rôt  brûlé  1  butor  !  enfant  du  diable  1 

»Tu  ne  mourras,  pendard,  que  de  ma  main; 

»  Dis  ton  Salve ,  c'eft  ta  dernière  antienne  ; 

v  En  t'étranglant ,  je  me  ferai  raifon  ». 

•—  Ah  !  monfeigneur ,  n'en  prenez  pas  la  peine  ; 

Je  vais  mouiir  j  j'ai  ptis  tout  le  poifon* 

Le  même-. 
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L'O  CULÏSTE, 

DUPE  DE  SON  ART. 

(  Cefl  FOculîJïe  qui  raconte  lui-rnême  fon  hifloire.  ) 

J  '  A  i  m  o  i  s ,  j'étois  aimé  ,  c'en  eft  afTez  fans  doute  : 
Mais  Fobjec  que  je  hais ,  que  j'aimois  aujourd'hui } 
RefTembloit  à  l'Amour  ,  étoit  beau  comme  lui , 

Ec  comme  lui  ne  voyoit  goûte. 
Ce  Dieu  ,  fur  ma  maîtreiïe  étendit  fon  pouvoir  j 
Tout  m'adoroit  en  elle  ,  &  tout  difoit  j'adore  : 
Ses  yeux  feuls  ignoroient  encore 
L'art  d'aimer  comme  l'art  de  voir. 
Des  yeux  l'Amour  fait  grand  ufage  ; 
On  fait ,  lorfque  Ton  eft  ou  que  l'on  fut  amant , 

Qu'ils  font  la  moitié  de  l'ouvrage  : 
IVIais ,  Belles  ,  convenez  que  l'on  s'en  dédommage 
Par  mille  petits  riens  qui  parlent  clairement. 
Cependant  ,  au  milieu  d'une  fi  douce  ivreffe  , 
Le  cœur  n'eft  cernent  qu'à  demi  ; 
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C'eft  un  plaifir  d'avoir  une  maîtrefTe  : 
C'eft  un  bonheur  de  trouver  un  ami. 
J'en  avois  un  beau ,  jeune  &  fage  ; 
Nous  avions  même  état ,  même  âge  ; 
Son  cœur  &  le  mien  n'étoienr  qu'un  : 
Nous  recevions  du  fort  volage 
Nos  biens  &  nos  maux  en  commun. 
«  Ami  ,  lui  dis- je  un  jour,  je  voudrois  pour  ma  femme 
»  Prendre  l'aveugle  objet  de  mon  aveugle  flamme  : 
»  Mais  je  fuis  combattu  ,  dis-moi ,  ferai-je  bien  ? 
»  —  Pourquoi  non  ,  puifqu'elle  t'adore  ? 
»  Ami ,  le  cœur  eft  tout ,  &  les  yeux  ne  font  rien  ; 
»  S'ils  fervent  quelquefois  ,  ils  nuifent  plus  encore. 
»  —  Moi,  j'ignore  fi  c'eft  par  raifon  ou  par  air: 
b  Mais  je  defirerois  que  ma  femme  vît  clair. 

»  —  Pour  moi ,  ce  n'eft  pas  mon  fyftême  ; 
»  Pourvu  qu'on  foit  aimé ,  qu'importe  qu'on  foie  vu  ? 

»  Et  dans  un  bon  auteur ,  j'ai  lu 
»  Qu'en  mariage  il  eft  d'une  prudence  extrême 
»  D'époufer  une  aveugle  ,  &  de  l'être  foi-même  ». 

Il  me  donnoit  un  bon  avis  : 
Mais  comme  d'un  mauvais  on  ne  peut  fe  défendre  , 
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Au  bout  de  quelque  tems  ,  je  dis  : 
v  Si  quelqu'un  à  ma  place  alloit  un  four  le  rendre  , 

»  Ma  femme  pourroit  s'y  méprendre  , 

»  Faute  de  cet  utile  fens 
»  Qui  fert  à  diftinguer  les  amis  des  amans  ; 

m  Je  connois  ma  femme  ,  elle  eft  tendre , 
s>  Et  tant  que  fon  époux  lui  feroit  inconnu , 
a»  Elle  pourroit  l'aimer  dans  le  premier  venu. 

»  Pour  éviter  le  cocuage  , 

»  Je  prétens  donc  que  ma  moitié 

»  M'apporte  avec  fon  amitic 

»  Un  œil  ou  deux  en  mariage. 

»  Il  faut  des  yeux  dans  un  ménage , 
»  Il  faut  des  yeux  fans  doute  ,  &  ma  femme  en  aura  : 
y>  Dites-en ,  mon  ami ,  tout   ce  qu'il  vous  plaira. 
m  Oui >  "trop  aimable  enfant  ,  le  ciel  m'étoit  propice  , 

»  Même  en  te  refufant  le  jour  ; 
»  Il  fermoit  tes  beaux  yeux  pour  que  je  les  ouvriffe  : 
»  Ces  yeux  ne  dévoient  être  ouverts  que  par  l'amour. 
»  Après  vingt  ans  de  nuit  ,  tu  verras  la  lumière  ; 
»  Demain  tu  jouiras  d'un  nouveau  fentiment  ; 
»  Les  rayons  du  matin  ouvriront  ta  paupière  ; 
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»  Le  jour  naîtra  pour  toi  des  mains  de  ton  amant  tu 

Le  cœur  plein  d'efpérance ,  &  de  crainte  ,  &  de  zèle , 

0 

J'eiïayai  dès  le  lendemain  : 
On  eut  dit  que  l'Amour ,  fur  les  yeux  de  la  Belle , 

De  fa  main  conduifoit  ma  main  ; 
Un  voile  intérieur  ofrufquoit  fa  prunelle  : 
Pour  la  première  fois  ,  de  la  voûte  éternelle 
La  lumière  defcend  dans  fes  yeux  éperdus  ; 
Il  ouvre  dans  fon  ame  une  porte  de  plus  ; 

Un  nouveau  monde  naît  pour  elle  : 
Elle  me  voit ,  me  fixe  ,  &  jette  un  cri  d'horreur , 
Courant  vers  mon  ami.  «  Comment  ?  qu'eft-ce,  lui  dis-je  2 

m  Aie  fuirois-tu  ?  Par  quel  prodige  , 
s»  En  te  donnant  des  yeux  ,  ai-je  perdu  ton  cœur  l 

m  Quand  tu  reçois  un  nouvel  être  , 

m  Devois-je  en  attendre  ce  prix  ? 
»>  Si  je  fuis  étranger  à  des  yeux  que  j'ouvris  , 
»  Ton  oreille  du  moins  devroit  me  reconnoître  n. 

Elle  ne  répond  qu'à  demi , 

Regardant  toujours  mon  ami. 

a  Non  ,  non  ,  je  vois  bien  ta  méprife  ; 

n  C'eft  moi  que  ton  œil  cherche  en  lui. 

»  Je 
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a>  Je  fais,  répondit-elle,  également  furprife, 

»  De  voir  &  d'entendre  aujourd'hui  ; 

»  Il  eft  des  traits  que  dans  mon  ame, 
»  Avant  d'ouvrir  mes  yeux  ,  l'Amour  avoit  gravés  : 
»  Ils  faifoien:  mon  bonheur  ,  ils  nourrifîbient  ma  flamme  ; 

»  Mon  cœur  les  a  bien  confervés  ; 
p  Cette  image  fi  chère  à  mon  ame  charmée , 

»  C'èft  en  lui  feul  que  je  la  vois  ; 

»  Je  crois  entendre  encor  fa  voix 

»  Qui  m'apprit  que  j'étois  aimée. 
»  —  Mais  tu  me  répondois  1  mais  tu  m'embrafTois  !  mais .  .  , 
»  —  Pardonnez  :  un  aveugle  a  bien  droit  de  confondre  ; 
t»  Quand  je  vous  répondois  ,  je  croyois  lui  répondre , 
n  Et  vous  pouvez  lui  dire  à  quel  point  je  l'aimois. 

»  —  Mais  ne  m'es-tu  pas  fiancée  î 
»  —  Je  le  fuis  à  quelqu'un  ,  c'eft  un  fait  bien  certain  : 

»  Mais  en  vous  promettant  ma  main , 
»  A  lui  je  me  donnois  au  fond  de  ma  penfée  . .  . 
»  Entre  vous  deux  enfin  je  dois  prendre  un  parti , 

»  Et  ne  puis  prendre  qu'un  mari  : 
n  Ainfi  pour  lui ,  ma  main  avec  mon  cœur  eft  prête. 
»  Quant  à  vous  f  je  vous  dois  le  plaifir  de  le  voir  : 

S 
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»  Comme  un  ami  commun  ,  vous  ferez  de  la  fête  ; 
»  Je  l'aimois  en  vous ,  aujourd'hui 
»  Je  vais  vous  époufer  en  lui  ». 

Les  cornes ,  à  ces  mots  ,  me  vinrent  à  la  tête. 

Je  fors  de  la  maifon ,  &  je  cours  en  tous  lieux  , 

Pour  fuir  ,  ou  pour  crever ,  fi  je  puis,  tous  les  yeux. 

Les  malheurs  d'un  bon  Oculifte , 
Ami  lecteur  ,  vous  apprendront , 
Si  vous  êtes  bon  moralifte  , 
A  JaùTer  les  yeux  comme  ils  font. 

M*  le  Chevalier  de  Bouffler^ 
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i/enfant  bien  corrigé. 

%m  E  pauvre  Nicolas ,  tout  courbé  fous  le  poids 
D'un  énorme  fagot ,  s'en  revenoir  du  bois 
Un  foir  beaucoup  plus  tard  qu'il  n'avoit  de  coutume. 
En  marchant ,  il  difoit  d'un  ton  plein  d'amertume  : 
La  bonne  Marguerite  eft  bien  trifte  à  préfentl 

Elle  s'inquiète  ,  elle  pleure; 
Chaque  moment 

Lui  paroît  long  ,  long  comme  une  heure  ; 
Antoine  eft  trifte  aufli  :  c'eft  un  fi  bon  enfant  ! 

C'eft  tout  le  portrait  de  fa  mère  ; 

Si  les  Dieux  nous  aident ,  j'efpère 

Qu'il  fera  tendre  &  bienfaifan:  , 
Cet  efpoir  eft  bien  doux.  Mais  voici  que  j'approche  ; 
Ils  feront  confolés ,  quand  ils  me  reverront  ; 
Comme  ils  feronc  joyeux  !  comme  ils  m'embrafTeront  ! 

S'ils  me  faifoient  quelque  reproche  , 
Je  leur  dirai  pourquoi  j'ai  tardé  fi  long-tems  ; 
Au  lieu  de  m'en  vouloir  ,  ils  feront  bien  contens. 

Sij 
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Tout  en  raifonnant  de  la  forte , 

Nicolas  arrive  à  fa  porte  ; 
IL  entre  :  il  voit  fa  femme  affife  auprès  du  lit  ; 

Sur  la  traverfe  de  fa  chaife  , 
Sa  tête  eft  renverfée  ;  elle  pleure  &  gémit  ; 
Son  fils  eft  à  genoux  ;  il  tient  ,  il  prefle  ,  il  baife 
Sa  main  qu'elle  paroît  vouloir  lui  retirer. 
CefTez  ,  dit  Nicolas ,  celTez  de  foupirer  : 
Me  voilà  bien  portant  ! . . .  Eft-ce  ainfi  qu'on  m'embrafie  ? 
Vous  ne  me  dites  rien  !  mon  fils ,  tu  ne  viens  pas 
Te  jetter  dans  mes  bras  ! 

Une  careffe  me  délafTe  : 
Tu  le  fais  bien  ;  viens  donc  ...  ils  veulent  me  punir  i .  •  t 
Ne  boudez  plus  ;  tenez  ,  mettez- vous  à  ma  place  ; 
Voyez  fi  je  pouvois  plutôt  m'en  revenir  : 
J'avois  fait  mon  fagot ,  je  fortois  du  bocage , 
Il  n'étoit  pas  encore  abfolument  bien  tard, 
Quand  je  vois  arriver  un  malheureux  vieillard  ; 

(Il  eft ,  je  crois ,  de  ce  village 
Que  par  notre  fenêtre  on  apperçoit  là  bas  :  ) 
ïl  fe  traînoit  à  peine.  A  voir  votre  démarche  , 
Lui  dis- je  ,  patriarche, 
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Vous  femblez  déjà  las  1 

Il  me  répond  par  un  liélas 
Qui  me  fait  grand  pitié.  Vice  ,  je  prends  ma  hache  a 
Et  lui  coupe  un  fagot  ;  je  ne  le  fais  pas  gros  : 
Il  ne  l'eut  pas  porté  ;  de  deux  harts  je  l'attache , 
Et  le  mets  fur  fon  dos. 

Il  me  remercie ,  &  me  quitte  i 
Je  veux  doubler  le  pas,  pour  arriver  plus  vite: 

La  neige  tient  à  mes  fabots  , 
Et  m'empêche  .  . .  mais  quoi  !  ma  chère  Marguerite  , 
Encore  des  foupirs  !  encore  des  fanglots  ! 
Tu  ne  pardonnes  point  :  tu  ne  m'aimes  donc  guère  i 
Je  ne  l'aurois  pas  cru.  Marguerite,  à  ces  mots, 
Le  prenant  par  la.  main  ,  lui  dit  :  malheureux  père  > 
Pourrois-tu  defirer  d'être  aimé  de  la  mère 
Du  fils  le  plus  méchant  ? 

—  Antoine  méchant  i  lui  1  non  ,  non  ,  fon  caractère 
Eft  bon  ;  je  le  connois  ;  il  eft  encore  enfant  ; 

11  aime  à  folâtrer  :  c'eft  le  droit  de  fon  âge  : 
Mais  laiffe  faire  ,  en  grandiflant , 
Il  fera  bon  &  foge. 

—  Dis  plutôt  cruel,  —  Non  ,  je  le  promets  pour  lui  ; 

S  iij 
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Antoine  ,  tu  devrois  le  promettre  toi-même 

Et  tâcher  d'appaifer  une  mère  qui  t'aime. 

Mais  approche  ,  dis-moi  ,  qu' as-tu  fait  aujourd'hui 

Pour  la  fâcher  ?  Réponds  ,  puifque  je  le  demande  . .  . 

Vous  vous  cachez  ,  mon  fils  :  la  faute  efl:  donc  bien  grande  ! 

—  Très-grande,  cher  époux  :  mais  il  en  eft  honteux  ; 

C'eft  bon  fîgne.  —  Dis-moi  ce  que  c'eft.  — Tu  le  veux  ; 

Tu  feras  fâché  de  l'entendre  : 
Mais  enfin  tu  le  veux  ;  tu  le  fauras.  Ce  foir  , 

Comme  il  m'ennuyoit  de  t'attendre , 
J'ouvrois  de  tems  en  tems  la  porte ,  &  j'allois  voir 

Si  tu  venois  :   une  fauvette 
;  Entre  avec  moi  dans  la  maifon , 

Puis  fe  blottit  fur  la  couchette  ; 

Elle  grelottoit  :  la  faifon 

Eft  pour  cela  bien  afTez  dure. 

Je  la  réchauffois  dans  mon  fein 

De  mon  haleine  8c  fous  ma  main  , 
Lorfque  je  vois  entrer  la  fille  de  couture  , 
La  petite  Babet  ;  la  pauvre  créature  , 

En   tombant  fur  des  échalas , 
Dans  fa  vigne,  ici  près,  s'eft  déchiré  le  bras; 
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Elle  pleuroit ,  &  fa  bleffure 

Saignoit  beaucoup  ;  ce  n'eft  pas  moi 

Qu'elle  demandoit  :  c'étoit  toi  ; 
Voyant  que  tu  tardois  ,  &  qu'elle  étoit  preffée  , 

Comme  j'ai  pu  ,  je  l'ai  panfée  ; 
Pour  la  paufer  ,  j'ai  pris 
Le  baume  du  pot   gris  : 
Eft-ce  bien  celui-là  ?  me  ferois-je  trompée  ? 
■-  C'eft  bon  1  après  ...  —  Tandis  que  j'étois  occupée 
A  tout  cela  ,  ton  fils   à  qui  j'avois  donné 
La  fauvette  à  tenir  ,  dans  un  coin  s'eft  tourné , 
Et  puis. . .  —  Achevé  donc  —  Et  puis  il  l'a  plumée. 

—  Quoi!  plumée  i  —Oui ,  par  tout  le  corps, 
Hors  les  ailes  pourtant  ;  la  porte  étoit  fermée  : 
Il  a  bien  fil  l'ouvrir  pour  la  mettre  dehors. 

Elle  a  volé  la  malheureufe  i 

Elle  voloit  en  gémifiTant  ; 

J'entendois  fa  voix  douloureufe 
Qui  me  faignoit  le  cœur  . . .  nous  aurons  un  méchant  j 
Juge  ce  qu'il  fera ,  s'il  devient  jamais  grand  1 
VoiU  ,  mon  bon  ami  ,  ce  qui  me  défefpère  ? 
Aurois-tu  fait  cela  ,  quand  tu  n'étois  qu'enfant  ? 

S  iv 
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Moi  qui  difoit  à  tout  inftant  : 
Mon  chet  Antoine  aura  la  bonté  de  ion  père  ! 

Auiïi  je  l'aimois  trop  1  que  Dieu  m'en  punit  bien  l 
—  Va  ,  va  ,  conioie-toi ,  ma  chère  , 
Sèche  tes  pleurs  ,  &  ne  crains  rien  : 
Il  eft  là  haut  une  juftice 
Aux  bons  parens  toujours  propice  ! 

S'il  doit  être  un  méchant  ,  les  Dieux  nous  l'ôteront  ; 
Non ,  jamais  ils  ne  permettront .... 

Approche-toi ,  mon  fils ,  viens ,  viens  ,  que  je  t'embrafle  î 

Que  je  t'embrafle,  hélas  1  pour  la  dernière  fois; 

Tu  fais  bien  de  pleurer  :  je  pleure  aufîî ,  tu  vois  ! 

Mets  ta  main  fur  mon  cœur  ;  tiens  ,  c'étoit  là  ta  place  î 

Car  je  t'aimois  ,  Antoine ,  Se  c'étoit  mon  bonheur  ; 

Je  ne  t'aimerai  plus  ...  oh  !   il  fait ,  j'ai  beau  dire , 

Je  t'aimerai  toujours  ;  ce  fera  ma  douleur  ! 

Ciel  !  j'aimerai  donc  un  . . .  j'ai  peur  de  te  maudire  ! 

Il  faut  les  ramaffer  les  plumes  de  l'oifeau , 
Et  les  pendre  à  ce  foliveau  j 
RamafTe-  les  ,  ma  femme  : 

Quand  nous  l'aimerons  trop ,  nous  les  regarderons  ; 
En  les  regardant ,  nous  dirons  : 
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II  ne  faut  point  aimer  une  auiïî  méchante  ame. 
Ce  pauvre  oifeau  ,  mon  fils  !  (  refte  fur  mes  genoux  ) 
Ce  pauvre  oifeau  !  crois-tu   que  la    feule  froidure 

L'ait  amené  chez  nous  ? 

Non  ,  c'eft  l'auteur  de  la  nature 

Qui  le  mettoit  entre  nos  mains  : 
C'étoit  nous  ordonner  de  lui  fauver  la  vie  ; 
Il  prend  foin  des  oifeaux  tout  comme  des  humains  , 
Et  vous  l'avez  plumé  !  S'il  me  prenoit  envie 
De  vous  envoyer  nud  paffer  la  nuit  au  froid  ! 

Vous  m'en  avez  donné  le  droit  ; 

Vous  n'auriez  pas  à  vous  en  plaindre  : 
Mais  je  ferois  méchant  ;  je  vous  reffemblerois , 

Et  plus  que  vous  ,  j'en  fouffrirois  . . . 
Ne  tremble  point  ,  mon  fils  !  va  ,  tu  n'as  rien  à  craindre 
Car  je  fens  que  je  t'aime  ,  &  t'aimerai  toujours  ; 

J'efpérois  que  dans  la  vieilleffe 
De  ta  mère  &  de  moi  tu  ferois  le  fecours, 

Et  tu  veux  abréger  nos  jours 

Par  le  chagrin  &  la  trifteffe  ! 
— ■  Ah  !  maman  !  ...  ah  !  papa  !  baifez-moi  de  bon  coeur 
Non ,  vous  ne  mourrez  pas  de  chagrin  f  de  douleur  ; 
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Tout  le  bien  que  je  pourrai  faire , 

Je  vous  promecs  ,  je  le  ferai  ; 
Je  ferai  bon  :  je  vous  reiïemblerai. 

Aifément  un  père  ,  une  mère 
Se  laifTent  attendrir  :   Antoine  eut  fon  pardon. 

Il  tint  fa  promefTe  ,  il  fut  bon  , 

Il  fut  fi  vertueux  ,  fi  fage  , 

Qu'on  le  montroit  dans  le  canton 

A  tous  les  enfans  de  fon  âge. 
Un  jour  qu'il  regardoit  triftement  au  planche!  , 
La  mère  qui  le  vit ,  alla  prendre  une  échelle  : 

Monte  ,  mon  fils ,  monte  ,  dit-elle  , 

Et  vas  promptement  détacher 
Les  plumes  de  l'oifeau  :  c'eft  là  ce  qui  t'afflige  ; 

Jette-les  au  feu  ,  ne  crains  rien  : 
Ton  père  le  veut  bien  ; 
Tu  le  veux  ;  n'eft-ce  pas  ?  —  Oui  —  Jette-les ,  te  dis-je  ; 

Et  qu'il  ne  refte  aucun  vertige  . . . 

—  Non  ,  maman  ,  je  les  garderai  ; 

A  mes  enfans  ,  quand  j'en  aurai , 

En  pleurant ,  je  les  montrerai. 

M.  l'Abbé  LE  Monnier. 
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LA    DISPUTE. 

JLyiL  ira  cle  ,  mes  amis  !  crioit  un  Mufulman, 

Voyant  la  tempête  appaifée  , 
Miracle  !  Mahomet  enfin  fur  mon  turban, 
Daigne  de  fes  faveurs  répandre  la  rofee. 
La  mer  ouvroit  fous  nous  fes  gouffres  mugifïàns  ; 
La  foudre  déchiroit  les  cieux  étincelans  ; 
La  mort ,  du  haut  des  airs  ,  &  du  fond  des  abîmes  , 

Nous  menaçoit  en  même-tems, 
Et  nous  périifions  tous ,  déplorables  victimes 

De  la  fureur  des  élémens  : 
Plein  d'un  trouble  mêlé  d'efpérance  Se  de  crainte , 
J'ai  tourné  mes  regards  vers  cet  heureux  féjour , 

Vers  cette  ville  fept  fois  fainte, 
Où  la  belle  Aménah  mit  le  Prophète  au  jour  ; 
Je  fuis  refté  muet  :  mais  j'ai  verfé  des  larmes  , 
Et  quel  autre  langage  eût  mieux  peint  mes  alarmes 
Soudain  fur  l'océan  Mahomet  a  paru  ; 
A  l'afpett  fortuné  de  ce  Dieu  tutélaire , 
La  paix  eft  revenue  en  mon  cœur  abattu  ; 
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Un  jour  plus  radieux  a  doré  l'hémifphèrej, 
L'onde  s'eft  applanie ,  &  l'orage  s'eft  tu. 
Qu'entens-je  ?  rêvez-vous  ?  ou  le  feu  de  la  fièvre 

A-î-il  troublé  votre  raifon  , 
Dit  un  Américain  ,  qui,  par  dévotion, 
Venoit  de  fe  feffer  en  l'honneur  du  grand  lièvre  ? 
Ali  1  défabufez-vous  ;  l'oracle  des  croyans 

N'eft  aujourd'hui  qu'un  peu  de  cendre  ; 
Si  des  traits  de  la  mort  il  eût  pu  fe  défendre, 
Penfèz-vous  qu'il  eût  fû ,  dans  ces  cruels  inftans  > 
Des  portes  du  trépas  nous  ramener  vivans  i 
Connoiffez ,  connoifTez  l'auteur  de  ces  merveilles  ; 
C'eft  mon  fouet. —Votre  fouet,  dit  le  Turc  étonné! 
■—  Oui ,  dès  le  premier  coup  que  je  m'en  fuis  donné  , 
Le  grand  lièvre  a  drefTé  fes  auguftes  oreilles , 
lU'a  regardé  frapper ,  &  nous  a  pardonné. 
O  Fô ,  fublime  eiïence ,  ineffable  lumière  , 
Repartit  un  Tartare  enflammé  de  colère  î 

Comment  tes  rayons  éclatans 
N'ont-ils  pas  de  ce  fou  deffîllé  la  paupière  ? 
Comment  ignora-t-il  tes  bienfaits  fi  Jong-tems  ï 

Tous  les  humains  font  ces  enfans  : 
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L'ingrat  doit-il  encor  méconnoître  fon  père? 

Doit-il  te  refufer  l'encens  , 

Tandis  qu'au  lièvre  il  le  défère  ? 

Ah  !  que  n'ai-je  cent  chiens  courans 
A  lâcher  fur  le  train  du  Dieu  qu'il  te  préfère  î 
Apprenez  ,  paffagers  ,  apprenez  ,  matelots  , 
Que  fon  zèle  infenfé  n'eût  pas  calmé  les  flots, 
Chaffé  les  aquilons  ,  diflîpé  les  nuages  , 
Et  loin  de  ce  navire  écarté  les  orages. 
Si  la  clarté  du  ciel  à  vos  yeux  luit  toujours, 
Moi  feul ,  de  vos  deftins  j'ai  prolongé  le  cours. 
Déjà  les  vents  croifoient  leur  haleine  implacable , 
L'horifon  fe  couvroit  d'une  nuit  effroyable , 
La  foudre  murmuroit  fur  ce  globe  coupable, 
L'univers  treffailloit  à  ce  bruit  formidable: 
Fô  I  me  fuis-je  écrié  ,  puiffant  Fô  l  fauve-nous , 
Et  ces  mots  défarmant  le  célefte  courroux  , 
Dans  fon  ardent  foyer  ont  éteint  le  tonnerre , 
Et  fur  fon  axe  immenfe  ont  raffermi  la  terre, 
ïl  dit  :  &  cependant  un  Colao  Chinois 
Ecoutant  ces  dévots  fe  difputer  tous  trois , 
Gachoic  fous  fes  deux  mains  fa  face  afiatique , 
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Les  ouvroit  pour  lorgner ,  iorgnoit  d'un  œil  critique  , 

Et  rioit  à  travers  fes  doiets. 
Compagnons ,  reprit-il ,  peut-être  que  la  foudre  , 
Sans  vos  foins  emprefles ,  nous  eût  réduits  en  poudre  : 
Mais  puis-je  l'avouer  ?  j'en  doute  quelquefois. 
Unifiez  vos  efforts ,  vous  dont  la  bouche  pure 
Impofe,  à  votre  gré,  des  loix  à  la  nature; 
Vous ,  dont  le  fouet  fécond  en  grands  événemens  , 
A  fermé  fous  nos  pieds  les  gouffres  écumans  , 
Et  vous  ,  pleureur  béni ,  qui  voyez  fins  lunettes, 
Des  régions  de  l'air  defcendre  des  Prophètes: 
Puifque  tout  eft  fournis  à  votre  volonté, 
Hâtez-vous  ,  éclairez  mon  incrédulité , 
Et  de  votre  puifTance  infigne,  univerfelle. 
Accordez  à  mes  voeux  une  preuve  nouvelle, 
Je  ne  demande  pas  qu'à  l'afpett  de  vos  pleurs, 
Le  rigoureux  hiver  couvre  les  prés  de  fleurs  ; 
Que  le  Gange  furpris  remonte  vers  fa  fource  ; 
Que  le  char  du  foleil  s'arrête  dans  fa  courfe , 
Ou  que  le  plus  brillant  des  aftres  de  la  nuit  , 

Après  une  humble  révérence , 

Pafle  &  repaffe  en  cadence 
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Par  les  manches  de  votre  habit;  (*) 
Je  ne  demande  pas  qu'à  votre  voix  facrée, 
Les  ftériles  rochers  produifent  des  moifïbns  ; 
Que  l'éléphant  s'envole  à  la  voûte  azurée , 
Et  que  l'aigle  aiïervi  rampe  dans  les  buuTons; 
Je  ne  demande  pas  que  le  fouet  falutaire 
Qui  dompta  d'un  feul  coup  l'orgueil  des  flots  émus, 
Rende  un  Bonze  honnête  homme ,  un  voyageur  fincère  : 

Ces  prodiges  font  fuperflus  ; 

Je  vous  difpenfe  de  les  faire. 

Le  Tien  vous  a  créés  camus  ; 
Obtenez  feulement  de  fa  bonté  profpère , 
Qu'il  donne  à  vos  trois  nez  quelques  lignes  de  plus  , 

Et  je  croirai  que  ,  pour  vous  plaire  , 
Il  daigne  révoquer  fes  décrets  abfolus. 

M.  Sautereau  de  Belle v au d. 


(  *)   La  tradition  Mufulmane  veuc  que  la  lune  aie  ainlî  falué 
Mahomet ,  &  ait  enfuite  paû~é  par  les  manches  de  fa  kircah. 
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L'AMOUR   CONJUGAL. 

jTsl  pre's  trente  ans  de  mariage , 
La  fîgnora  Margot,  femme  du  vieux  Lubin, 

Dans  un  bel  efquif  de  fapin , 

S'embarqua  pour  le  grand  voyage. 

Au  bout  d'un  mois  autre  accident  : 
Lubin ,  dûment  contrit  &  purgé  fraîchement , 
Entre  fon  ConfeiTeur  &  fon  Apoticaire  , 
Expira  net  auflî ,  ne  pouvant  pas  mieux  faire. 
Tandis  qu'on  frédonnoit  tous  ces  De  yrofundis , 
Son  efprit  dégagé  des  fanges  de  la  terre, 

Prit  le  chemin  du  paradis. 
Ouvrez  ,  s'écrioit-il ,  ouvrez ,  ô  grand  faint  Pierre  ! 
Je  fuis  Chrétien ,  nous  devons  être  amis. 
L'Apôtre  ouvrit ,  &  voyant  le  compère 

Qu'il  eût  auflî-tôt  reconnu  : 

—  C'eft  vous  ,  Lubin  !   tant  mieux  ,  mon  frère  S 

Entrez  ,  foyez  le  bien  venu  : 

Une  Sainte  qui  vous  eft  chère  , 
Sainte  Margot  enfin  f  votre  digne  moitié  ; 

Dans 
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Dans  cet  afyle  heureux ,  fans  vous  féchoit  fur  pié. 

—  Sainte  Margot  !  cela  vous  plaît  à  dire  î 

Je  ne  crois  pas  que  Margot  foit  ici. 

—  Elle  n'eft  qu'à  deux  pas  ;  je  vais  vous  y  conduire. 

—  M'y  conduire  1  moi  !  grand  merci  : 
Puifque  c'eft-là  ma  place ,  adieu  ,  je  me  rerire. 

Le  même. 
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LE  VOLEUR  SCRUPULEUX. 

JL  lus  fcrupuleux  qu'on  ne  Feft  d'ordinaire 
Dans  fon  métier ,  un  honnête  voleur 
Le  vendredi  ceffoit  fon  miniftère  , 
Et  dans  Tes  vols  ,  toujours  plein  de  douceur  , 
Il  ne  gardoit  que  moitié  pour  falaire. 
Un  homme  un  jour  fuivoit  le  grand  chemin  j 
Il  court  à  lui.  —  Votre  bourfe  ,  bonhomme  ? 
L'homme  obéit  ;  le  voleur  tend  la  main  , 
Voit  fept  écus  ,  &  toujours  pins  humain , 
En  prenant  trois  ,  lui  rend  la  même  fomme. 
Mon  Dieu  ,  dit-il  !  il  faudroit  trente  fols 
Pour  l'autre  écu  ;  mon  cher  ,  les  avez-vous  ï 
Eh  non  !  gardez ,  répond  le  pauvre  hère. 
Chut  !  attendez  ,  reprit  l'autre ,  j'avois  .  .  • 
Oui ,  les  voilà  ;  tenez  ,  j'ai  votre  affaire  ; 
Le  bien  d'autrui  ne  me  tente  jamais. 

M.  Imbert, 


^^ 
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LE  PAYSAN  ET   SON  FILS, 


ui  vient  de  loin  peut  mentir ,  c'eft  l'ufag; 
Grand  voyageur 
Et  grand  menteur 
Marchent  enfemble.  En  mon  dernier  voyage , 
Vous  dira-t-il  ,  j'ai  vii ,  vu  de  mes  yeux  : 
Eh  !  qu'oppofer  à  pareil  témoignage  i 
Si  l'on  difpute  ,  aulfi-tôt  fur  les  lieux 
Il  vous  renvoyé.  Un  enfant  de  village 
,.        Epais  de  corps  &  d'efprit  davantage , 

Lucas  ufoic  des  droits  du  voyageur. 
Une  fois  en  fa  vie  ,  aux  gages  du  Seigneur  , 
Il  avoit  fait  un  court  pèlerinage  : 
C'étoit  allez.  A  peine  un  jouvenceau 
A-t-il  perdu  de  vue  ,  &  le  natal  rivage, 
Et  le  clocher  de  fon  hameau , 
Qu'il  fe  croit  un  graud  perfonnage. 
De  retour  chez  fon  père ,  il  avoit  toujours  prêt 
Uu  vieux  conte  qu'il  habilloit 
Du  titre  de  nouvelle  hiftoire. 

Tij 
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Un  jour  fur-tout  allant  en  foire  , 
Il  ne  tarifîbit  plus  :  chaque  nouvel  objet 
Avertifïbit  fa  fertile  mémoire. 

Tout  alloit  bien  ,  lorfqu'à  deux  pas  , 
Paffe  un  gros  chien.  Tenez ,  mon  père  t 
S'écria-t-il ,  vous   ne  m'en  croirez  pas  , 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai  ;  je  fuis  fmcère: 

J'ai  viî  dans  mon  voyage  un  chien.  .  . 
Chut  ï  attendez  ,  c'étoit  tout  près  de  Rome.  • .  « 
Sur  le  chemin  de  Paris.  —  Soit  !  eh  bien  î  — 
Eh  bien  donc  !  ce  chien-là  ,  je  veux  être  un  vaurien , 
S'il  n'étoit  pas  plus  grand  qu'un  grand  cheval  de  fomme* 
Diable  1  quel  chien  !  il  m'étonne  en  effet  ; 

J'en  crois  à  peine  mes  oreilles , 
Dit  le  vieillard  ;  au  refte  chacun  fait 
Que  tout  pays  a  fes  merveilles, 
Nous ,  par  exemple ,  en  peu  de  rems , 
Nous  allons  trouver  fur  la  route 
Un  pont  funefte  à  bien  des  gens  ; 
Pour  le  paiTer  ,  quelquefois  il  en  coûte  1 
On  croit  que  c'eft  un  fort.  Tu  vas  le  voir  ,  mon  fils  -, 
Nous  devons  y  paffer.  Or  voici  le  myftèrc  : 


DE     M.    I  M  B  E  RT.  %*j 

Celui  qui  dans  le  jour  a  dit  en  quelque  affaire 
Un  feul  menfonge  ,  un  rien ,  une  mifère  , 
Crac ,  fur  ce  maudit  pont ,  quelque  foin  qu'il  ait  pris  , 
Heurte  contre  un  pavé  ,  tombe  ,  &  le  pauvre  hère, 
Avec  un  bras  cafle  ,  s'en  retourne  au  logis. 
Le  drôle ,  à  ce  récit ,  fe  trouble ,  délibère  ; 
Eh  !  comme  vous  courez  ,  dit-il  !  ...  le  pont  n'eft  rien. . . 

Mais  ,  pour  revenir  à  ce  chien  , 
Combien  vous  ai-je  dit  qu'il  étoit  grand  ,  mon  père  ? 
—  Comme  un  cheval.  —  Ah  !  c'eft  trop  ,  j'exagère. 

A  préfent  donc ,  je  m'en  fouvien  ; 
Il  n'avoit  que  fix  mois  :  mais  je  jurerois  bien 
Qu'il  étoit  auflï  grand  au  moins  qu'une  geniffe. 
Cependant  on  avance  ,  Se  le  pauvre  Lucas 
Rêvant  au  bras  caffé  ,  chancelé  à  chaque  pas, 

Et  femble  marcher  au  fupplice. 
Bientôt  il  voit  un  pont  fur  un  foible  ruifTeau  ; 
Il  regarde  fon  bras ,  veut  avancer  ,  &  n'ofe  : 
Ah  1  mon  père ,  avouez  que  ce  chien  étoit  beau  ^ 

Et  grand  fur-tout ,  car  je  fuppofe 

Que  j'aie  encore  outré  la  chofe , 
Il  étoit  bien  au  moins  de  la  hauteur  d'un  veaiu 

Tiii 
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Enfin  tous  deux  au  pont  arrivent  en  filence. 

Eh  bien  I  Lucas ,  pauvre  Lucas  i 
Comment  fortir  d'un  auflï  mauvais  pas  ? 

Le  père  le  premier  s'élance  : 
Mais  Lucas  le  retient.  Oh  ça  1  de  bonne  foi, 

Mon  père  ,  vous  fentez  ,  je  croi , 
Que  je  n'ai  jamais  viï  de  tels  chiens  en  ma  vie: 
Car  ,  s'il  faut  dire  vrai  ,  là-bas ,  dans  la  prairie  , 
Vous  en  avez  pu  voir  un  grand  comme  cela. 

Eh  bien  !  le  mien ,  je  le  parie  , 
Etoit  tout  juftement  de  cette  gtandeur-là. 

Le  même. 
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LE  PIED  DE  NEZ'  DES  AMOURS» 

A    MADEMOISELLE  F**, 

Sous  le  nom  d  Alexandrin e* 


E  traverfois  les  campagnes   de  Gnide  ; 
On  aime  à  revoir  ce  féjour  ; 
J'y  vais  encor  d'un  vol  rapide  : 
J'ai   l'aîle  un  peu  baffe  au  recour. 
A  dix-huit  ans  qui  peut  ;  je  les  eus  :  mais  tout  paffe  ; 
N'importe  :  je  vis  là  d'innombrables  Amours  : 
Je  ne  peindrai  ni  fleurs ,  ni  zéphirs  fur  leur  trace  : 

Car  en  ces  lieux  ,  quoi  qu'on  dife  &  qu'on  falTe  s 
Flore  &  Zéphir  ne  régnent  pas  toujours. 
Nos  petits  Dieux  ailés  célébraient  leurs  vacances  , 
Carnaval ,  fi  l'on  veut ,  tems  des  extravagances  : 
Quand  ils  font  defœuvrés  ,  ces  mefiïeurs  font  cent  tours  % 
On  le  fait  trop  :  mais  enfin  qu'on  devine 
Quel  étoit  lors  de  la  troupe  enfantine 
Le  caprice  régnant  :  au  gré  de  fou  humeur, 
Chacun  jettant  carquois ,  flèches ,  armure , 

T  iv 
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D'une  a&n'ce  applaudie ,  ou  d'un  célèbre  a£teur  , 

Avoit  revêtu  la  figure. 
Le  maintien  digne  &  l'abord  protecteur , 

L'un  en  robe  à  grands  plis  flotante, 
Très-gravement  KifTe  fur  un  double  patin  , 
Marchoit  à  pas  comptés  fur  l'arène  brillante  : 

C'étoit  Clairon  en  coftume  romain  : 
Un  pauvre  Amour  honteux  jouoit  fa  confidente. 
L'autre  en  gros  gants  de  buffle ,  en  habit  écourté , 

Avec  un  long  fabre  au  côté  , 

Se  diftinguant  par  fa  folie , 
Ses  tours  d'adreiïe  &  fon  regard  malin, 

Avoit  la  tête  enfevelie 

Sous  la  calote  de  Crifpin. 
Un  petit  furibond ,  le  poignard  à  la  main , 

Effrayoit  fes  fœurs  &  fa  mère, 
Et  tâchoit  d'imiter  notre  illuftre  le  Kain  , 

Autant  qu'un  Amour  le  peut  faire. 
Un  fur-tout  me  toucha  par  fon  air  languiiïant  ; 
L'Amour  féduit  &  plaît ,  fût-il  convalefcent  : 
Je  crus  voir  cet  acteur  que  le  ciel  nous  ménage, 

Et  vient  de  rendre  à  nos  plaifirs  „ 
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Semblable  au  lys ,  qui  courbé  par  l'orage  , 
Se  relevé ,  &  renaît  aux  baifers  des  zéphirs. 
Certains  Amours ,  déguifés  en  DuchelTes , 
Le  fêtoient  malgré  fa  langueur  ; 
Il  reprenoit  quelque  vigueur , 
Réconforté  par  leurs  carefTes, 
Et  profitant  de  leur  crédit, 
Aux  oififs  du  canton  dreiïant  une  embufcade , 
Payoit  à  leurs  dépens  en  Amour  plein  d'efprit 
Le  médecin  qui  le  guérit , 
Et  la  beauté  qui  le  rendit  malade. 
D'autres  grouppes  plus  loin  fe  jouoient  à  l'envi 

Sur  des  tapis  couleur  de  rofe  ; 
Un  Amour  folâtroit  fous  les  traits  de  Luzzi , 
Et  même  au  changement  il  gagnoit  quelque  chofe  ; 
L'Amour  naïf  qui  doubloit  Doligni , 
Sembloit  tout  fier  de  fa  métamorphofe. 
Il  en  vint  un  :  il  fut  le  bien  venu  ; 
Ce  vrai  lutin ,  parmi  nos  bons  apôtres  , 

Se  pavanoit ,  &  quoique  nu  % 
Me  paroiflbit  plus  paré  que  les  autres  s 
Il  les  narguoit  &  les  badinoit  tous  : 
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C'étoit  le  bien-aimé  des  Grâces  ; 
Les  ris  ,  par  efcadrons  ,  défîloient  fur  fes  traces  ; 
Son  nez  fur-tout  faifoit  mille  jaloux. 

Lorfqu'en  riant  je  l'examine , 
Vois  ,  me  dit- il  ,  comme  ils  font  renfrogne's  , 
Comme  ils  ont  l'air  boudeur ,  comme  ils  me  font  la  mine  î 

Les  fots  ont  tous  un  pied  de  nez , 
Depuis  que  j'ai  pris,  moi,  celui  d'Alexandrine. 

M.   D  O  R  A  T. 
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JOk-ia  donnoit  des  loix  au  peuple  antique  &  fage 

Qui  vit  naître  Confucius  ; 
La  douce  aménité  brilloit  fur  fon  vifage , 
Et  le  Dieu  des  Chinois  dirigeant  fon  jeune  âge, 
Dans  l'ame  du  Monarque  avoir  mis  des  vertus. 
Le  luxe  altéra  tout  :  flaté  dans  fes  foibleffes  , 
31  devint  le  jouet  des  femmes  qu'il  aima  , 
Et  d'un  profane  encens ,  lui-même  il  parfuma 
Les  temples  fomptueux  bâtis  pour  fes  maîtreffes. 
Théone  le  perdit  en  captivant  fon  cœur. 
Elle  étoit  exigeante  ,  ambitieufe  &  vaine  : 
Mais  fes  grands  yeux  mourans  promettoient  le  bonheur  , 
Avec  tant  d'éloquence  ils  exprimoient  fa  peine , 
Que  l'on  accordoit  tout  à  leur  tendre  langueur. 
Efclave  idolâtrée ,  elle  fut  bientôt  Reine  , 
Et  l'on  vit  de  ce  jour  s'endormir  l'Empereur 
Au  fein  voluptueux  de  fa  belle  Syrène  , 
Lui  verfant  à  longs  traits  le  neétar  de  l'erreur. 
Théone  commandoit  :  le  ciel ,  la  terre  &  l'onde 
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Soudain  foumifîbient  leurs  tributs  j 
La  plus  ftérile  arène ,  on  la  rendoit  féconde  ; 
Des  jardins  s'élevoient  dans  les  airs  fufpendus  ; 
Les  fleuves  s'entr'ouvroient  des  chemins  inconnus  : 
Un  defir  de  Théone  eût  fait  éclorre  un  monde. 
Un  jour  fur  des  carreaux  d'émeraudes  femés  > 

La  gorge  nue  &  les  yeux  enflammés  , 
Se  cachant  dans  les  bfas  du  Prince  qui  l'adore  y 
Et  qui  brûle  d'un  feu  qu'elle  réchauffe  encore  , 

Ah  J  dit-elle  ,  fi  vous  m'aimez;  , 
ffe  me  refufez  pas  la  grâce  que  j'implore, 
La  vie  eft  fi  rapide ,  hélas  ! 
Faut-il  que  les  nuits  les  plus  fombres 
Viennent  abréger  par  leurs  ombres 
Des  jours  trop  voifins  du  trépas  l 
A  quoi  bon  cette  alternative 
De  fplendeur  &  d'obfcurité  ? 
Habitons  un  palais  où  règne  une  clarté 
Aufli  belle  &  moins  fugitive. 
Le  Tien ,  moins  grand  que  toi ,  dans  les  airs  a  placé 
Ce  globe ,  qui  par  lui  borné  dans  fa  carrière  > 
Tantôt  brillant  &  tantôt  éclipfé. 
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Nous  ôte  &  nous  rend  la  lumière. 
Que  ne  pourrons-  nous  point  ,  infpirés  par  l'amour  l 
Ce  palais  eft  magique ,  &  j'y  defire  encore  ; 

Cher  Prince  ,  éternifons  le  jour , 
Et  n'ayons  plus  befoin  du  retour  de  l'aurore. 

Place ,  place  dans  ton  palais 

Des  aitres  que  tes  loix  maintiennent , 

Des  foleils  qui  nous  appartiennent 

Et  ne  s'obcurcilTent  jamais. 
Les  feux  du  firmament  ,  dans  leur  fource  féconde  . 

Luiront  fur  le  refte  du  monde  : 
Nous  aurons  à  nous  feuls  des  orbes  radieux  , 

Témoins  de  notre  paix  profonde: 
Soyons  tout  l'un  à  l'autre  ,  &  paiïbns-nous  des  Dieux, 
PrcfTe-moi  fur  ton  cœur  ,  viens  ,  refTens  mon  ivreffe , 
Vois  palpiter  mon  fein  brûlant  de  volupté  ; 
Par  l'excès  du  bonheur  ajoute  à  ma  tendrefTe , 
Et  quand  le  fort  jaloux  de  ma  félicité 
Rompra  de  tes  beaux  jours  la  trame  enchanterelTe , 
Nous  volerons  enfemble  à  l'immortalité. 
Le  crédule  Empereur ,  féduit  par  cette  image , 
Dans  ce  plan  ii  hardi ,  ne  voit  bientôt  qu'un  jeu  : 
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De  la  nature  il  croie  être  le  Dieu  , 
Et  certain  du  fuccès  ,  il  ordonne  l'ouvrage. 

Tout  un  peuple  eft  en  mouvement  î 

Un  fuperbe  palais  s'élève  ; 
L'éclat  de  l'or  s'y  mêle  au  feu  du  diamant  ; 
A  grands  frais  commencé ,  c'eft  le  goût  qui  l'achève. 
Les  rayons  du  foleil  n'y  peuvent  pénétrer  ; 

Remplis  de  liqueurs  inflammables 

Que   l'art  d'Hermès  fut  préparer  , 
De  toutes  parts  des  globes  innombrables 
Sont  les  aftres  nouveaux  qui  le  vont  éclairer. 
En  demi-jours  charmans  ,  la  lumière  eft  brifée  ; 
Des  guirlandes  de  fleurs  parfument  les  lambris , 
Et  d'humides  vapeurs ,  dans  les  airs  raffraichis  , 
Tombent  d'un  autre  ciel  comme  une  autre  rofée. 
Au  milieu  des  concerts ,  des  danfes  ,  des  feftins  , 
Les  deux  amans  font  entrés  dans  leur  temple  : 

A  genoux  ,  leur  cour  les  contemple  , 
Et  les  immortels  même  enviroient  leurs  deftins. 

Ils  fe  plongent  dans  la  molleffe  , 
Dans  l'abus  des  plaifirs  payés  par  leurs  fujets , 
Et  cet  olimpe  où  l'or  ne  doit  tarir  jamais , 
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De  tout  l'empire  engloutit  la  richeffe. 

La  nation  jette  un  cri  de  douleur  ; 
Un  ennemi  voifin  l'entend  ,  s'arme  ,  s'avance  , 
Il  triomphe,  &  le  peuple  abbat  avec  fureur 
Le  monument  du  luxe  &  de  l'extravagance. 
Le  malheureux  Kia  fe  voit  abandonné  ; 

Dans  la  mifère  &  dans  l'ignominie  , 
Il  traîne  avec  horreur  les  reftes  de  fa  vie , 
Et  ce  Dieu  d'un  inftant  mourut  infortuné. 

Le  même. 
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jLa  E  Roi  Henri  (  de  Caftille  s'entend  ) 
Eut  autrefois  une  cour  jeune  &  lefte  ; 
Tout  ce  qui  rend  un  Prince  féduifant 
En  apparence ,  il  l'avoit  &  de  refte  ; 
Il  étoit  beau  ,  magnifique  &  galant. 
Auflî  f  d'attraits  un  brillant  affemblage  } 
Fit  du  palais  un  féjour  enchanté  ; 
Le  vice  aimable  y  tentoit  la  plus  fage, 
Et  par  l'exemple  on  étoit  emporté. 
L'amour  fait  loi ,  la  foibleffe  eft  d'ufage. 
A  des  tournois  ,  on  confacroit  les  jours , 
Et  dans  la  nuit ,  favorable  aux  carefles , 
On  recevoit  de  Tes  jeunes  maîtrefles 
Le  myrte  heureux  treffé  par  les  amours. 

Qui  l'auroit  cru  ?  Dans  ces  luttes  charmantes , 
Le  feul  Henri  languiffant ,  abbattu  , 
Indécemment  outrageoit  Tes  amantes, 
E:  leur  faifoit  regretter  leur  vertu. 
De  tels  éclats  choquoient  leur  modeftie  ; 

Déjà 
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Déjà  plufieurs  en  murmuroient  tou:  bas  : 
Mais ,  par  orgueil  remettant  la.  partie , 
Contre  un  tel  fort  annoient  tous  leurs  appas. 
Rien.  On  mettoit  outrage  fur  outrage  ; 
Ces  Dames-là  ne  s'entêtèrent  pas  , 
Et  rirent  bien  d'avoir  été  fi  fages  , 
Si  l'on  peut  rire  en  un.femblable  cas. 
Je  plains  Henri  :  les  mines  du  Potofe 
Ne  valent  pas  un  defir  fatisfait  ;     ,  . 
Le  trône  eft  bon  :  mais  il  faut  autre  chofe, 

Il  faut  jouir  pour  régner  en  effet. 

Etre  adoré  d'une  amante  bien  tendre , 

Lui  prodiguer ,  interceptant  fa  voix , 

Mille  baifers,  qu'elle  eft  prête  à  vous  rendre, 

A  mon  avis  ,  voilà  les  premiers  droits, 

Et  dans  ce  jeu,  s'ils  ont  plus  à  prétendre, 

Les  laboureurs  font  bien  vengés  des  Rois, .  » 

Allons  au  fait  :  la  nullité  du  maître 

N'a  point  paffé  jufques  aux  courtifans  : 

Ils  ne  font  pas  jufques- là  complaifans> 

Alphonfe  ici  le  prouvera  peut-être: 

Mais  prouve  trop  qui  prouve  à  fes  dépens. 


5ô<5  CONTES 

Il  eut ,  cîit-on ,  fans  compter  la  figure , 
La  taille  haute  &  le  jarret  tendu, 
Un  fourcil  noir  d'un  très-flateur  augure  , 
Le  plus  grand  œil  que  la  Caftille  ait  vil  > 
C'étoit  enfin  Alcide  en  niignature, 
Et  de  fa  force  il  n'avoit  rien  perdu  : 
Si  bien  qu'il  fut  très-eftimé  des  femmes  ; 
Au  prime  abord  ,  toutes  l'avoient  jugé 
Effentiel ,  fait  exprès  pour  les  Dames , 
Et  pour  l'avoir ,  on  s'étoit  arrangé. 
Il  profpéroit  ;  c'étoit  peu  d'être  utile, 
Et  de  verfer  de  folides  bienfaits  : 
Il  débitoit  d'un  ton  noble  &  facile   . 
Ces  riens  cbarmans  qui  font  tous  nos  fuccès  , 
Et  déployoit ,  grâce  à  cet  art  futile , 
Même  à  Burgos ,  tout  l'efprit  d'un  François; 

Un  feul  objet ,  à  la  loi  de  conquête-, 
S'étoit  fouftrait ,  malgré  tous  ces  exploits  ; 
Alphonfe  avoit,  &  le  cœur  &  la  tête  , 
Le  refte  non.  Les  fens  ,  pour  cette  fois  , 
Quoique  Amour  dît ,  n'étoient  point  de  la  fétîf 
Cette  beauté  fe  nommoit  Sandoval  ; 
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De  beaux  yeux  bleus  avec  un  teint  cT albâtre  , 
Cette  langueur  qui  vaut  bien  l'air  folâtre , 
Je  ne  fais  quoi  qu'on  définiroit  mal  , 
Rendoit  déjà  notre  Alphonfe  idolâtre , 
Et  lui  donnoit  tout  Burgos  pour  rival. 
Mais  foit  orgueil ,  pudeur  ,  caprice  ,  adreflè  , 
(  Belles  toujours  ont  d'arrière-deffeins  , 
Et  leur  vertu  reflemble  à  la  foibleffe  )  , 
Sandoval  lutte ,  &  fous  des  yeux  fereins , 
Elle  s'applique  à  cacher  fa  tendreiTe. 
Elle  vouloir  que  l'on  dît  :  a  Un  héros 
»  Accumulant  couronnes  fur  couronnes  , 
»  Avoit  conquis  tous  les  cœurs  de  Burgos  : 
»  Mais  Sandoval  a  pofé  les  colonnes 
»  Où  cet  Alcide  a  fini  fes  travaux  ». 

Alphonfe  envain  prioit ,  demandoit  grâce  : 
A  fes  pleurs  même  on  ofoit  réfiiter  ;    ■ 
Déchu  des  droits  qu'il  dût  à  fon  audace , 
Defirant  tout ,  il  n'ofoit  rien  tenter , 
Et  languifïbit  autour  de  cette  place 
Que  vingt  aflauts  ne  purent  emporter. 
Les  foins  jaloux  de  fes  autres  maîtreffes, 

Vij 
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En  le  flatant ,  ne  le  ramenoient  pas  ; 
D'adroits  refus  valent  bien  leurs  carefTes  : 
Alphonfe  au  jufte  eftimoit  leurs  appas. 
Un  cœur  trop  vuide  enfin  fe  détermine  ; 
LafTes  d'attendre  ,  on  les  prit  par  famine  ; 
Le  défefpoir  les  mit  en  d'autres  bras  , 
Et  de  douleur  ofant  tout  fe  permettre , 
Elles  pleuroient,  &  fe  pfaignoient  tout  bas 
Qu'Alphonfe  ainfi  voulût  les  compromettre» 
Il  eft  trahi  :  mais  eft-il  remplacé  ? 
Leurs  fens  diftraits  laifTent  leur  cœur  glacé  ; 
Et  ces  beautés  que  l'ennui  rend  perfides , 
Comme  des  fleurs  ,  fur  leurs  tiges  arides , 
Reiemandoient  leur  foleil  éclipfé. 

Oublions-les  pour  voir  ce  qui  s'apprête 
Dans  cette  Cour.  La  femme  de  Henri , 
Blanche  de  nom  ,  fut ,  dit-on ,  trop  honnête 
Car  elle  étoit  ridelle  à  fon  mari. 
Fidelle  à  quoi  ?  Blanche  perdoit  la  tête  : 
Qui  l'empèchoit  d'avoir  un  favori  ?  .  .  .  . 
Aufli  fut-elle  ennuyeufe  &  ftérile  : 
Pareille  époufe  eft  un  meuble  inutile. 
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Scandalifé  de  fa  ftérilité  , 

Nicolas  Pape  ,  alors  follicité  , 

Brifa  fes  nœuds.  Ainfi  répudiée , 

Se  retournant  vers  fon  beau  lit  royal , 

Blanche  difoit  :  «  O  ciel  1  quel  coup  fatal  ! 

»  A  qui  ,  grands  Dieux  !  m'avez-vous  mariée  ? 

»  Si  jeune  encore  ,  un  tel  fort  m'eft-il  dû  ? 

»  Vous  le  favez,  &  ma  caufe  eft  la  vôtre, 

»  Dieux  protecteurs ,  j'aurois  fait  comme  une  autre 

»  Quelques  enfans  ,  fi  Henri  l'avoit  pu.  .  • 

»  Et  Nicolas  ,  fous  fa  foudre  terrible  , 

»  Courbant  mon  front  hélas  !  peu  refpeélé, 

»  Fait  cet  outrage  à  ma  fécondité  i 

»  Qu'on  dife  encor  qu'un  Pape  eft  infaillible  1  » 

C'eft  fur  ce  ton  qu'elle  quitte  Burgos. 
Pour  remplacer  cette  Reine  dolente  , 
De  Portugal  on  a  choifi  l'Infante. 
Interrompu  dans  fes  galans  travaux  , 
Alphonfe  alors  qui  perdoit  l'efpérance  , 
Ne  demandoit  qu'un  prétexte  à  l'abfence  , 
Et  foupiroit  après  des  cœurs  nouveaux. 
Toute  la  Cour  attendoit  Henriette; 

Viij 
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Il  eft  nommé  pour  l'aller  recevoir. 

Cet  ordre  eft  prompt,  il  faut  qu'il  s'y  foumette, 

Et  par  raifon  il  s'en  fait  un  devoir. 

Pour  Sandoval ,  elle  eft  moins  patiente  ; 

Ce  départ  brufque ,  &  qu'il  femble  hâter , 

Cette  froideur ,  cette  joie  indécente 

Qu'il  laiffe  voir,  tout  prêt  de  la  quitter, 

L'âge  d'Alphonfe  &  celui  de  l'Infante , 

Tout  l'inquiète ,  &  tout  vient  l'attrifter. 

Sentant  alors  l'abus  de  la  fageffe  , 

Elle  commence  à  blâmer  fes  lenteurs , 

Et  voit  fort  bien  qu'elle  a  manqué  d'adrefTe , 

Qu'il  faut  favoir  mettre  un  terme  aux  rigueurs. 

«  Il  part ,  dit-elle  ,  &  cet  inftant  m'éclaire  ; 

»  Il  m'oublîra  :  s'il  étoit  moins  prefTé , 

»  On  pourroit  voir  ce  qu'on  auroit  à  faire; 

»  Mon  pauvre  cœur  eft  bien  embarrafle , 

»  Et  fa  vertu  ne  le  confole  guère  : 

»  Il  eut  mieux  fait  de  s'en  être  paffé  ». 

Le  jour  eft  fixe ,  Alphonfe  &  fon  cortège 
Prennent  congé  d'un  air  libre  &  joyeux, 
Et  Sandoval  lui  reproche  un  manège 
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Qui  lui  ravit  ce  qu'elle  aime  le  mieux  ; 

En  y  tombant  ,  elle  apperçoit  le  piège  : 

Femme  qu'on  quitte  a  par  fois  de  bons  yeux, 
L'Infante  attend  :  abrégeons  le  voyage. 

JVTes  chers  amis ,  vous  voilà  tranfportés 

Dans  fon  palais  arrofé  par  le  Tage  : 

Tout  à  notre  aife  admirons  fes  beautés. 

A  peine  encore  elle  a  vu  feize  étés  : 

On  conviendra  que  c'eft-là  le  bel  âge , 

Et  qu'il  fîed  bien ,  même  à  des  majeftés. 

Qu'Amour  alors  fait  un  joli  ravage  ! 

Près  de  l'Infante,  Alphonfe  eft  introduit; 

Et  ce  qu'il  voit ,  pafle  la  renommée  ; 
Son  œil  fe  trouble  3  &  fon  ame  enflammée 
Vient  d'oublier  quel  fujet  l'a  conduit. 
Il  veut  parler  :  il  demeure  interdit , 
Il  perd  la  voix  :   mais  l'Infante  charmée , 
Quoiqu'il  fe  taife ,  entend  tout  ce  qu'il  dit. 
Imaginez  le  plus  mince  corfage 
Qu'Amour  jamais  arrondit  de  fes  mains , 
Lèvres  de  rofe  invitant  aux  larcins , 
Un  pied  charmant ,  cet  indifcret  préfage 

Vi? 
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De  cent  tréfors  un  peu  plus  clandeftins ,  : 
Un  fein  qui  naît,  parant  tout  ce  qu'il  touche 
Et  que  l'œil  baife  au  défaut  de  la  bouche  , 
Cheveux  d'ébène  en  longs  replis  flétans ,  i 
De  grands  yeux  noirs  où  l'efprit  étincelle, 
Faits  pour  changer  des  fujets  en  amans  , 
Le  feu  d'Hébé  ,  la  fraîcheur  du  printems  > 
Mille  autres  riens  qu'un  feul  gefte  révèle, 
Un  compofé  des  attraits  les  plus  doux  , 
Et  cet  accord  qui  les  embellit  tous , 
Telle  eft  l'Infante.  A  ce  rare  affemblage , 
Elle  joignoit  le  goût  vif  des  plaifirs , 
Ouvroit  fon  cœur  aux  chatouilleux  defirs  , 
Et  promit  bien  de  n'être  pas  fauvage  ; 
Même  on  difoit  qu'un  jeune  &  tendre  amanr 
Avoit  déjà  profité  du  ferment. 

Henri  !  Henri  !  comme  la  Providence 
Place  fans  choix  les  biens  qu'elle  difpenfe  I 
Que  feras- tu  d'un  auflî  beau  préfent  ? 
De  fon  côté  ,  l'ingénieufe  Infante , 
En  Reine  habile ,  en  femme  prévoyante , 
Choint  Alphonfe  en  dédommagement. 
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Car  entre  nous  ,  cette  voix  indifcrète , 
Des  bruits  fecrets  éclatante  interprète, 
Multipliée  en  mille  &  mille  échos , 
Qui  va  des  Rois  divulguant  les  travaux , 
Et  leur  pouvoir  ,  &  leur  magnificence , 
Avec  grand  foin  trahit  leur  impuiflance. 
Elle  en  avoit  murmuré  quelques  mots  , 
Qui  d'Henriette  alarmoient  la  décence  , 
Si  bien  qu'Henri  n'étoit  point  fon  héros. 
Mais  l'Envoyé  femble  fait  pour  lui  plaire  ; 
Elle  a  jugé  que  le  beau  Caftillan 
Devoit  donner  dans  un  excès  contraire  ; 
Et  ce  travers  entroit  mieux  dans  fon  plan  , 
Que  ce  défaut  dont  on  ne  fait  que  faire  , 
Et  qui  pour  rien  fait  traîner  le  roman. 
Elle  a  déjà  ,  dans  l'oreille  d'Alphonfe  , 
Adroitement  glifCe  ces  demi-mots 
Que  l'on  entend  ,  qui  n'échappent  qu'aux  fots  : 
Son  embarras  lui  tient  lieu  de  réponfe. 
Sur  tant  d'appas ,  fes  regards  font  fixés  ; 
Il  en  découvre ,  il  en  découvre  encore  ; 
De  la  beauté  qu'en  filence  il  adore , 
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Les  traits  font  tous  l'un  par  l'autre  éclipfés; 

Il  les  parcourt  avec  l'oeil  du  délire  ; 

Aucun  n'échappe  à  fon  raviiTement  ; 

Il  croit  tout  voir ,  &  penfe  au  même  inftant 

N'avoir  rien  vu,  quand  il  la  voit  iburire. 
Tout  fe  difpofe ,  &  tout  eft  ordonné  ; 
La  belle  Reine  à  s'éloigner  s'apprête  ; 
De  cent  rubis  fon  front  eft  couronné  ; 
Burgos  l'appelle ,  &  Lifbonne  l'arrête  : 
Burgos  l'emporte  ;  on  part  ,  tout  le  palais 
En  ce  moment  retentit  de  regrets, 
Et  de  ces  cris  :  vive  ,  vive  l'Infante  ! 
Les  yeux  en  pleurs ,  de  jeunes  Portugais 
Sèment  de  fleurs  fa  marche  triomphante , 
Voudroient  la  fuivre ,  &  toujours  l'adorer  t 
Et  l'on  diroit ,  à  les  voir  foupirer , 
Que  chacun  d'eux  perd  en  elle  une  amante. 

Dans  fon  amour  Alphonfe  anéanti 
N'entend  plus  rien  ,  ne  voit  rien  qu'Henriette  ; 
De  fes  fecrets  fon  trouble  eft  l'interprète; 
Le  cœur  de  l'une  eft  pat  l'autre  averti  : 
Mais ,  dans  leur  char ,  les  Duègnes  cruelles , 
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Fléaux  des  ris  ,  cafuiftes  femelles, 
Veillent  fur  eux  :  leur  œil  aiTujetti 
Se  darde  envain  une  furtive  œillade  ; 
Devant  témoins ,  l'amour  eft  bien  malade  : 
Le  trait  revient  comme  il  étoit  parti. 
Alphonfe  ardent ,  fèche  d'impatience  ; 
L'Infante  rit  Se  s'applaudit  tout  bas , 
Par  étiquette  affecte  l'innocence , 
Et  cet  art  même  eft  encore  un  appas. 

Burgos  fe  montre,  &  des  clameurs  de  joie 
De  toutes  parts  s'élèvent  dans  les  airs  ; 
D'un  or  tifïu  les  chemins  font  couverts  ; 
Du  Caftillan  le  luxe  fe  déploie. 
La  Reine  enfin  approche  des  remparts  ; 
Le  front  brillant  d'une  gaîté  nouvelle , 
Elle  fe  livre  aux  avides  regards. 
De  mille  apprêts  la  pompe  folemnelle , 
Les  diamans  avec  les  fleurs  épars , 
Tout  difparoît  :  on  ne  contemple  qu'elle. 
Le  peuple  en  chœur  promet  d'être  fidèle; 
L'Amour  infpire  &  reçoit  le  ferment  ; 
Le  Roi  s'avance  avec  frémiffement  3 
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Et  rougi:  feul  de  la  trouver  fi  belle. 
Mais  qui  peindra  les  femmes  de  fa  Cour  , 
Leur  froid  dépit ,  leurs  fecrètes  alarmes , 
Qui  d'Henriette  attefterrt  mieux  les  charmes, 
Que  la  louange  &  les  cris  d'alentour  ? 
Trop  de  beauté  ,  des  grâces  trop  parfaites  , 
Cet  art  de  plaire  &  de  tout  enchaîner, 
Sont  de  grands  torts  que  de  jeunes  fujettes, 
ÎVIême  à  leur  Reine ,  ont  peine  a.  pardonner. 
Pour  Sandoval ,  quel  jour  ,  quel  jour  horribld 
Elle  étoit  là  dévorant  fon  orgueil , 
Et  fon  amant,  pour  une  autre  fenfible, 
Lui  refufoit  la  faveur  d'un  coup-d'œil. 
«  O  fort ,  dit-elie  i  ô  fageiïe  fatale  i 
»  Je  le  voyois  à  mes  pieds  abbattu  ; 
»  11  m'adoroit ,  &  ma  fotte  vertu 
»  Le  laifle  aller  pour  chercher  ma  rivale  ». 
Le  foir  fe  paffe  en  fpectacles  pompeux  ; 
De  toutes  parts ,  le  falpêtre  s'allume  , 
D'aftres  nouveaux  il  embellit  les  deux , 
Fait  ferpenter  ou  fait  jaillir  des  feux, 
S'élève  en  tige .  ou  retombe  en  écume  : 
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Par  un  banquet  on  remplace  ces  jeux. 
Sous  un  dais  d'or ,  la  jeune  Souveraine 
Verfe  à  Henri  le  nectar  le  plus  vieux. 
Hélas  i  hélas  !  la  prévoyance  eft  vaine. 
Mille  rubis  devant  elle  apportés 
Dans  des  baffins  d'albâtre  &  de  porphire , 
Sont  de  fa  main  aux  Dames  préfentés  : 
Elle  orne  tout  d'un  gracieux  fourire. 
Le  Roi  jouit  ;  voilà  Ton  beau  moment , 
Et  par  l'éclat  de  fa  galanterie  , 
Je  le  foupçonne  ,  il  veut  apparemment 
Faire  excufer  fon  autre  économie. 
Le  bal  furvient  ;  chacun  s'eft  déguifé  ; 
On  fe  lutine  ,  on  s'égare ,  on  fredonne , 
La  foule  roule ,  au  flot   on  s'abandonne , 
On  s'eftropie  ,  &  l'on  s'eft  amufé. 

Enfin  voici  l'heure  de  la  retraite , 
Tems  du  myftère  à  l'Amour  deftiné  i 
Et  que  l'amant ,  dans  fon  ame  inquiète , 
Compte  long-tems  avant  qu'elle  ait  fonné. 
Henri  la  craint  ;  on  reconduit  la  Reine  .; 
Chacun  alors  fe,  regarde  en  riant , 
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Et  parle  bas  :  ta  difgrace  eft  prochaine, 
Pauvre  Henri ,  la  victime  t'attend , 
Et  s'embellit  pour  augmenter  ta  peine. 
On  prend  congé  toujours  en  ricannant; 
Le  Roi  bientôt  prétexte  une  migraine  , 
S'échappe  ,  &  fuit  dans  fon  appartement. 

Sur  une  couche  à  grands  frais  préparée  , 
De  franges  d'or  richement  décorée , 
L'Infante  jette  un  regard  douloureux  , 
Et  des  humains  fe  croyant  féparée , 
D'un  air  diftrait  femble  chercher  les  jeux; 
Dont  à  Lifbonne  elle  fut  entourée. 
Plaifîr ,  bonheur  ,  tout  échappe  à  fes  yeux. 
Que  font  l'éclat ,  le  farte  &  la  dorure , 
Ces  pavillons,  ces  rideaux  fomptueux  ? 
Du  lit  d'himen ,  l'Amour  eft  la  parure , 
Et  tout  fon  luxe  eft  d'unir  deux  heureux. 
«  Eh  L   quoi  !  dit-elle  ,  en  ces  fuperbes  lieux  , 
»  Je  perds  l'efpoir  ,  &  d'aimer  &  de  plaire  l 
»  Il  me  faudra  renoncer  à  mes  vœux  , 
»  Et  coucher  feule ,  au  moment  que  les  deux 
»  Plus  indulgens  m'ordonnent  le  contraire. 


DE    M.     DORAT.  319 

»  Si  cela  dure  ,  &  mon  cœur  me  le  dit, 

»  Le  Pape  va  me  déclarer  ftérile. 

»  En  vérité  ,  j'en  mourrois  de  dépit  ; 

»  Je  fais  fort  bien  que  je  puis  être  utile  » 

»  Et  ne  veux  point  mettre  un  Pape  en  crédit, 

»  Mais  à  Burgos  aufïl  que  viens-je  faire  ? 

»  Je  favois  tout. . .  Aveugle  ambition  ! 

»  Alphonfe ,  Alphonfe  étoit  mieux  mon  affaire. 

»  Qu'en  ce  moment ,  Amour ,  je  fois  bergère  , 

»  Qu'il  foit  berger-,  &  ce  lit  un  gazon  »  ! 

Lorfqu'en  -ces  mots  la  plaintive  Henriette 
Se  défoloit  ,  Alphonfe  aufll  troublé 
S'entretenoit  de  fa  flamme  fecrette , 
Dont  fes  yeux  feuls  encore  avoient  parlé.' 
Qui  pourra-t-il  choifir  pour  interprète  ? 
Pour  le  -fervir  ,  Comment  tromper  Henri  i 
Un  Roi  n'eft  pas  comme  un  autre  mari. 
Alphonfe  voit*  l'Infante  8c  tous  fes  charmes  ë 
Qui ,  malgré  lui ,  vont  être  abandonnés , 
D'aridité  dépérir  dans  les  larmes  , 
Et  qu'Amour  -fit  pour  être  moiffonnés. 
«Dieu  tout-putfFant  ;  dit-il  avec  texidrelTe! 
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»  Quoi  !   nul  amant ,  quoi  !  nul  baifer  humain 

3>  Ne  rougira  les  lys  de  fon  beau  fein , 

»  N'entr'ouvrira  fa  bouche  enchanterelTe  l 

»  Nul  plus  hardi  n'égarera  fa  main, 

»  Ec  ne  pourra  mourir  de  fon  ivrefïe  ! 

»  Non  ,  non  ,  je  jure.  .  .  »  Il  pourfuivoic  ;  Henri 

Déjà  fur  pied  mande  fon  favori. 

Tous  deux  écoient  confidens  dès  l'enfance. 

Parmi  des  cœurs  trop  prompts  à  fe  fermer , 

Ne  pouvant  mieux  placer  fa  conS;ance , . 

Le  Roi  l'aimoit ,  comme  un  Roi  peu:  aimer. 

Alphonfe  vole  avec  impatience  : 

Henri  l'accueille  ,  &  fans  plus  de  détours , 

Lui  tient ,  dit-on  ,  à  peu  près  ce  discours. 

«  Je  régne,  Alphonfe,  &  l'univers  m'admire; 

»  J'ai  beaucoup  d'or  &  d'hommes  fous  .mes  ,loix  ; 

v  Je  fais  la  guerre  &  la  paix  à  mon  choix  ; 

»  Je  puis  fervir ,  je  puis  encor  mieux  nuiie , 

»  Créer  des  loix  ,  nommer  des  généraux ,     | 

»  Tout  ravager,  &  punir  qui   me,  blâme; 

»  Maître  a'ofolu  ,  je  puis  tout-  en  deux  mots , 

»>  Ec  ne  puis  faire  un  enfant  à  nu- femme, 

»  L'Etat 
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»  L'Etat  pointant  demande  un  héritier  ; 
»  Tel  eft  le  voeu ,  telle  eft  la  voix  publique  : 
»  Je  dois  l'entendre  &  me  facrifîer  ; 
»  Un  impuiffant  . . .  peut  être  policique. 
»  D'ailleurs ,  je  veux,  &  même  dès  ce  jour, 
»  Déconcerter  le  fourire  ironique 
»  Et  l'œil  malin  des  femmes  de  ma  Cour. 
»  Dans  ce  projet ,  il  faut  qu'on  me  féconde  ; 
»>  Ceft  fur  toi  feul  que  j'ai  jette  les  yeux  ; 
»  Sur  ton  talent ,  tout  mon  efpoir  fe  fonde  ; 
»  Songe  à  remplir  les  plus  doux  de  mes  vœux. 
»  Il  faut  ce  foir  coucher  avec  la  Reine  ; 
»  Oui ,  fers  l'Etat ,  donne  un  fils  à  ton  Roi  , 
»  Deux  ,  fi  tu  veux  . . .  fur-tout  point  de  migraine  ; 
»  Prouve  ton  zèle  ,  &  fais  comme  pour  toi. 
»  La  Reine  eft  bien  ,  la  chofe  eft  propofable. 
»  Mais ,  cher  ami ,  fois  muet  dans  fes  bras  ; 
»  Un  mot  ,  un  feul  te  rendroit  trop  coupable  ; 
»  Je  te  faurai  fauver  tout  embarras  ; 
»  De  toi  dépend  le  fort  de  la  Caftille  , 
»  Le  mien ,  le  tien ,  l'efpoir  de  ma  famille  ; 
»  On  me  contemple  ,  Se  je  me  vois  perdu , 

X 
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»  Deshonoré ,  fi  je  ne  fuis  cocu  ». 

D'abord  Alphonfe  ,  étonné  ,  confondu  , 
Ne  répond  rien ,  croit  que  Heari  s'amufe , 
Ou  bien  qu'un  fonge  en  ce  moment  l'abufe. 
«  Ah  !  dit  le  Roi  ,  tu  m'as  trop  entendu  ; 
ij  Ferme  !  obéis  ,  ce  n'eft  point  une  rufe  ; 
3>  Tu  vois  mon  cœur  ,  mon  fecret  t'eft  connu  : 
as  C'eft  me  trahir  ,  que  chercher  une  excufe  ». 
Il  prelTe ,  il  prie ,  il  devient  éloquent  ; 
Alphonfe  eft  jeune  ,  &  de  plus  eft  amant , 
Vain  &  crédule  :  il  fe  laiiTe  féduire. 
L'objet  qu'il  aime ,  eft  porté  dans  fes  bras  ; 
Sans  nul  obftacle  ,  il  obtient  tant  d'appas  : 
Il   ne  voit  plus  dans  quel  piège  on  l'attire. 
De  fon  bonheur  le  jeune  homme  enchanté , 
Se  livre  entier  à  fon  brûlant  délire , 
Voit  Henriette  ,  &  cède  à  la  beauté. 
Il  promet  tout,  fans  que  rien  le  retienne. 
Alors  Henri  lui  permet  de  fortir , 
Et  de  ce  pas ,  Sa  Majefté  Chrétienne 
Court  s'intriguer  pour  qu'il  ait  du  plaifir. 

Comment  le  Roi  s'y  prit  dans  cette  affaire, 
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Par  quels  moyens  le  complot  fut  conduit , 
Je  n'en  fais  rien  :   mais  je  fais  qu'il  eft  nuit, 
Qu'avec  adreiTe  &  le  plus  grand  myftère  , 
Par  le  Roi  même  Alphonfe  eft  introduit 
Près  d'Henriette,  &  placé  dans  fon  lit. 

La  jeune  Reine  ,  en  cette  circonftance  , 
Veut  voir  venir  ,  fe  croit  toujours  trop  près  , 
Tremble ,  recule ,  &  ne  fait  quelle  avance 
Elle  doit  faire  à  qui  n'en  fît  jamais.  v 

Un  choc  léger  du  combat  la  difpenfe. 
Plus  enflammé  ,  notre  heureux  Viceroi 
Prend  du  terrein ,  fe  hazarde  en  filence  ; 
La  main ,  la  bouche  ont  bientôt  leur  emploi, 
Toujours  craintive ,  Henriette  balance  : 
Mais  le  plaifîr  enhardit  l'innocence  ; 
Se  défend-on  quand  on  n'eft  plus  à  foi  ? 
Alphonfe  a  fiî  rompre  enfin  les  barrières  ; 
Il  met  en  jeu  les  doux  préliminaires  , 
Ces  riens  actifs ,  ces  préludes  favans  , 
Qui  des  époux  diftinguent  les  amans, 
Difpofent  l'ame  aux  amoureux  myftères , 
Et  par  degrés  avertirent  les  fens. 

Xij 
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O  volupté  !  ces  jeux  font  ton  ouvrage  ; 

L'inftinét,  emporte  ,  il  faut  plus  pour  le  fage. 

Puifqu'il  eft  vrai  que  le  bonheur  nous  fuit , 

Appliquons-nous  i  par  un  fréquent  ufage  , 

A  graduer  l'inftant  qui  le  détruit. . . 

C'eft  ce  que  fait  Alphonfe  à  la  Princefle; 

Il  la  prépare  aux  grands  événemens  ; 

La  nuit  s'écoule  ,  il  faifit  les  moraens , 

Et  veut  enfin  expliquer  fa  tendrefTe. 

Heureux  vainqueur  ,  rien  ne  peut  l'arrêter  ; 

il  eft  au  trône  où  Henri  dût  monter. 

L'Amour  eft  là  qui  trefTe  une  couronne 

A  chaque  prix  qu'il  vient  de  remporter  ; 

Dans  fes  calculs ,  il  fe  brouille ,  il  s'étonne  , 

Compte  un  trophée. . .  un  autre  eft  à  compter. 

Le  nombre  croît ,  &  les  defirs  augmentent  ; 

La  Reine  dit ,  s'interrompant  cent  fois  : 

Vous  impuiiïant  î  ah  !  Prince ,  comme  ils  mentent  l 

Ah  !  . .  .  d'un  baifer  on  lui  coupe  la  voix. 

L'Amour  triomphe  &  rit  de  la  réponfe; 

A  la  réplique  Hercule  eft  toujours  prêt  ; 

On  l'a  forcé  de  fe  taire,  il  fe  tait: 


D  E     M.     D  0  R  A  T.  52? 

Mais  c'eft  parler ,  que  d'agir  comme  Alphonfe, 

La  Reine  ici  fuccombe  à  fon  ardeur  , 
Et  s'abandonne  à  fon  perfécuteur , 
Au  Dieu  charmant  fous  qui  fa  force  expire  : 
Son  fein  palpite,  une  tendre  langueur 
Charge  fes  yeux  où  fe  peint  le  délire  ; 
Sa  bouche  humide  ébauche  un  doux  fourire  ; 
Tout  ce  défordre  attelle  fon  bonheur, 
Et  le  fommeil  nonchalamment  l'attire, 
Laiiïant  toujours  le  defir  dans  fon  cœur. 
Alphonfe  veille ,  il  veille  &  brûle  encore. 
De  tous  fes  fens  le  tacl:  feul  fut  heureux  : 
Mais  aux  rayons  de  la  nailTante  aurore, 
Il  veut  jouir ,  s'enivrer  par  les  yeux  , 
Et  parcourir  les  charmes  qu'il  adore  : 
Il  fonge  à  tout  &  n'en  aime  que  mieux. 

Ciel  !  quel  tableau  !  fon  amante  appuyée 
Sur  un  bras  nu  mollement  arrondi  ! 
Grâce  au  fommeil  ,  une  main  fourvoyée  3 
Hazard  heureux  par  l'Amour  applaudi  S 
Alphonfe  à  tout  prodigue  une  careffe, 
Par  un  baifer  colore  chaque  attrait; 

X  ii) 
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Jeunes  amans ,  jugez  de  fon  ivreiTe  ! 

Tout  ce  qu'il  voit ,  eft  un  larcin  qu'il  fait  : 

Mais  dans  l'alcove  ,  afile  du  myftère  , 

Le  jour  pénètre  ;  Alphonfe  tremble  ,  il  fuit , 

Et  déteftant  fa  fuite  involontaire , 

Trouve  un  beau  jour  bien  moins  beau  que  fa  nuit. 

L'aftre  brillant,  au  haut  de  fa  carrière  , 
Par  fon  éclat  chaffe  enfin  le  fommeil. 
Dieux  !  qu'Henriette  eft  belle  à  fon  réveil  J 
Son  œil  lafTé  n'ofe  voir  la  lumière. 
Dans  elle  encor  tout  peint  l'enchantement  ; 
Son  premier  foin  eft  la  reconnoiffance , 
Et  fes  beaux  bras  ouverts  négligemment 
Sont  étendus  vers  ceux  de  fon  amant , 
Pour  le  payer  des  bienfaits  qu'il  difpenfe. 
Elle  gémit  de  chercher  vainement , 
Et  fent  déjà  les  rigueurs  de  l'abfence. 
Du  lit  d'himen  elle  ne  peut  fortir , 
Se  lève ,  tombe  ;  un  jour  trop  fort  la  bleffe  ; 
Nous  favons  tous  d'où  vient  cette  foibleffe  ; 
Cette  fatigue  eft  encore  un  plaifir. 

Edvige  arrive,  Edvige  fon  amie, 


DE    M.    DORAT.  327 

Toujours  admife  aux  fecrets  de  fon  cœur. 

«  Viens  ,  lui  dit-elle  ,  à  toi  je  me  confie  ; 

»»  Lis  dans  mes  yeux  ;  y  vois-tu  mon  bonheur  ? 

»  Y  vois-tu  bien  que  l'on  m'a  voit  trompée  ?  .  .  . 

»  Henri ,  ma  chère  ,  eft  le  plus  grand  des  Rois  ; 

»  De  fes  talens  je  fuis  encor  frappée  ; 

»  Je  m'applaudis  de  vivre  fous  fes  lois  , 

t>  Et  fa  vertu  ne  m'eft  point  échappée. 

»>  Le  jour  il  plaît ,  il  enchante  la  nuit. 

»  Depuis  hier ,  que  ne  m'a-t-il  point  dit  ? 

»  Il  perfuade  ,  il  foutient  mon  courage  , 

»  Et  contre  Alphonfe  agguérit  ma  pudeur  5 

»  A  mon  époux  je  me  dois  fans  partage  : 

»  Il  le  mérite ,  il  eft  rempli  d'ardeur. 

»  J'ai  réfléchi.  Les  partions  ,  Edvige  , 

»  N'ont  qu'un  inftant  d'ivrefle  &  de  preftige 

»  Qui  difparoît ,  &  que  le  trouble  fuit  ; 

»  Le  préfent  vole ,  &  l'avenir  afflige  : 

»  Le  devoir  feul  plaît  à  ceux  qu'il  conduit, 

»  Henri ,  crois- moi  ,  m'allégera  fa  chaîne  , 

»  Dans  tous  les  tems  la  couvrira  de  fleurs  , 

»  J'ofe  en  répondre  ,  &  d'ailleurs  une  Reine , 

X  iv 
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»  A  fes  fujets  doit  l'exemple  des  mœurs  ». 

De  l'éloquente  &  feniîble  Henriette 
Un  autre  foin  interrompt  le  difcours  ; 
Cent  courtifans  affiègent  fa  toilette  ; 
Elle  maudit  en  fecret  l'étiquette  : 
Mais  fe  pliant  à  l'ufage  des  Cours , 
Elle  fe  mafque  &  paroît  fatisfaite. 
C'étoit  à  qui  vanteroit  fes  beautés, 
Ses  longs  cheveux  ,  fa  grâce ,  fa  noblelTe  ; 
Elle  eft  l'Aurore,  &  Flore  ,  la  JeunefTe, 
Vieux  fobriquecs  de  tout  tems  répétés. 
De  fes  yeux  feuls  qu'un  nuage  environne , 
On  ne  dit  rien  ;  vous  devinez  pourquoi  : 
Mais  à  l'oreille  ,  on  fe  parle  ,  on  s'étonne 
Qu'ils  foient  battus  de  la  façon  du  Roi. 
Le  pâle  Alphonfe  a  bien  l'air  du  coupable  ; 
Plus  ,  à  l'écart  il  paroît  abforbé  ; 
Son  bonheur  même  eft  un  poids  qui  l'accable: 
Il  feroit  pur  ,  s'il  ne  l'eût  dérobé. 
Approche-t-il ,  à  peine  on  l'envifage  ; 
Il  avoit  tout  la  veille  ,  on  le  fait  bien  , 
Et  maintenant  on  ne  lui  trouve  rien 
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Qu'un  air  novice,  indécent  pour  fon  âge, 
De  l'embarras  ,  &  le  plus  foc  maintien. 
Ce  changement  d'une  nuit  eft  l'ouvrage, 
Et  quelle  nuit  ?  ...  «  C'étoit-là  mon  vainqueur  ! 
»  Quel  choix  affreux ,  dit  la  Reine  en  foi-même  i 
»  Eft- ce  bien  lui  que  j'aimois  &  qui  m'aime  ? 
»  Et  d'où  fort-il  ?  il  eft  à  faire  horreur  ». 
Le  Roi  paroît  brillant  comme  la  rofe  ; 
Il  a  l'œil  net  &  le  teint  repofé  ; 
Alphonfe  rit  en  fongeant  à  la  caufe  : 
Du  bon  Henri  le  fecret  eft  aifé. 
A  fon  afpecT: ,  Henriette  s'anime  , 
Veut  l'admirer ,  &  l'admirer  encor  ; 
Vole  vers  lui ,  trouve  fon  teint  fublime , 
Et  dit  à  part  :  cet  homme  eft   un  tréfor- 
On  fe  retire ,  &  chacun  fe  tourmente 
Pour  expliquer  un  tel  enivrement. 
Les  merveilleux  difoient  en  s'en  allant  : 
«  Si  de  Henri  notre  Reine  eft  contente , 
y>  Elle  eft  humaine  &  n'eft  point  exigeante  ; 
»  A  peu  de  frais ,  on  fera  fon  amant  ». 
De  notre  heureux  ,  figurez-vous  la  rage  , 
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A  quel  excès  fon  orgueil  eft  bleiïe  ! 

Par  fes  dédains,  Henriette  l'outrage; 

Ce  qui  l'enflamme,  eft  pour  lui  feul  glacé. 

Il  a  tout  fait  ;  il  n'eft  rien  qu'il  recueille  ; 

C'eft  lui  qui  plaît ,  c'eft  Henri  qu'on  accueille  5 

Et  par  Alphonfe ,  Alphonfe  eft  éclipfé. 

Il  eft  l'abeille  ,  &  le  fredon  moifïbnne  ; 

Martyr  le  jour  du  bonheur  de  la  nuit , 

Plus  il  le  fonde,  &  plus  il  le  détruit  ; 

En  l'adorant ,  la  Reine  l'abandonne  , 

De  fes  exploits  lui  fait  perdre  le  fruit , 

Et  le  punit  du  plaifir  qu'il  lui  donne. 

Que  fera-t-il  ?  De  defîrs  confumé 

Lui  faudra-t'il ,  renfermant  fon  ivreiïe , 

Simplifier  &  borner  fa  tendreffe  , 

Etre  odieux  pour  être  encore  aimé  ? 

Vingt  autres  nuits  complettent  fa  difgrace. 
«  Quoi  !  je  m'épuife  en  l'honneur  d'un  mari , 
»  S'écrioit-il  !  Chaque  exploit  que  j'entalfe  , 
»  Place  une  fleur  fur  le  teint  de  Henri  »  i 
De  fa  colère  ,  à  peine  eft-il  le  maître  ; 
Il  lutte  encor  :  mais  c'eft  en  menaçant. 
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La  nuit  fuivante  il  fe  fait  reconnoîcre , 
Ote  à  l'époux  les  myrtes  de  l'amant  , 
Jouit  enfin  des  tranfports  qu'il  fait  naître. 
De  cette  audace  Henriette  frémit , 
Veut  appeller  ,  prétend  qu'on  la  trahit , 
Que  d'un  Roi  lâche  il  fe  rend  le  complice , 
Et  qu'il  devroit ,  devant  elle  interdit , 
Rougir  d'un  bien  furpris  par  artifice. 
Alphonfe  infifte  >  il  a  toujours  raifon  ; 
La  dignité  n'eft  point  une  défenfe 
Contre  le  ton  de  fa  vive  éloquence  : 
De  crime  en  crime,  il  obtient  fon  pardon. 

Le  lendemain ,  ce  bruit  femble  une  feinte , 
Grâce  à  l'amour ,  à  fes  fertiles  foins , 
On  dit  en  Cour  que  la  Reine  eft  enceinte: 
Il  eft  très-fûr  qu'on  le  feroit  à  moins. 

Je  vois  d'ici  le  triomphe  &  la  joie 
De  notre  amant  trop  prompt  à  s'engager  : 
Tout  fon  bonheur  dans  fes  yeux  fe  déployé  , 
Et  fon  orgueil  lui  mafque  fon  danger. 
D'un  pied  fuperbe  il  effleure  la  terre  : 
Ce  globe  vil  n'eft  pas  digne  de  lui  ; 
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II  eft  aimable  ,  heureux  &  téméraire  : 
C'eft  pour  lui  feul  que  le  foleil  a  lui. 

Dans  ce  moment  d'ivreffe  Sc.d'infolence  , 
Sans   nul  objet ,  il  court  chez  Sandoval , 
Qui,  de  fon  art,  pleuroit  l'infuffifance , 
Et  s'accufoit  ,  fans  lui  vouloir  de  mal  , 
Du  vuide  affreux  qui  fuit  la  réfiftance. 
Le  fat ,  fans  doute  ,  a  conçu  l'efpérance 
Qu'elle  pourra  deviner  fon  fecret , 
Et  qu'il  faura  ,  par  un  adroit  fîlence , 
Lui  dire  tout,  fans  paroître  indifcret. 

Dans  fon  boudoir ,  il  la  trouve  étendue 
Sur  un  fopha  qu'il  a  trop  refpefté  ; 
En  le  voyant ,  elle  paroît  émue ,. 
Peint  le  défordre  &  peint  la  volupté. 
Quelques  rubans  dénoués  avec  grâce  , 
Ont  à  fon  fein  rendu  la  liberté  > 
Son  attitude  encourage  à  l'audace, 
Et  fa  langueur  ajoute  à  fa  beauté. 
Elle  a  le  foin  d'ajouter  à  fa  bouche 
Certain  fomire  exprefiîf,  enchanteur, 
Aveu  muet  qui  pénètre  ,  qui  touche  > 
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Et  parle  aux  fens  pour  mieux  parler  au  cœur. 

Alphonfe  entend  :  il  croit  dans  l'occurrence 

Qu'il  eft.  décent  d'annoncer  des  defirs  ; 

Il  fe  décide ,  hazarde  quelque  inftance  : 

On  lui  répond  par  de  foibles  foupirs  ; 

Il  va  plus  loin ,  il  entame  l'affaire: 

O  crime  !  ô  honte  î  ô  Burgos  !  qui  l'eût  dit } 

Au  feuil  du  temple  ,  il  demeure  interdit.  ,  , 

Et  ne  fait  plus  que  penfer  ni  que  faire. 

On  patiente ,  on  fe  réfigne ,  on  rit  ; 

Rien  ne  lui  fait ,  fon  opprobre  eft  écrit. 

Chaque  tranfport  dégénère  en  outrage  ; 

Trois  fois  envain  il  veut  furgir  au  port  : 

On  a  compté  fon  troifiéme  naufrage , 

Et  poliment  il  convient  qu'il  a  tort. 

Ce  n'étoit  pas  le  moment  d'être  fage  ; 

Que  voulez-vous  ?  Defirs  ,  vigueur,  fanté, 

La  jeune  Reine  avoit  tout  emporté.  t 

Il  difparoît  :  cette  amante  il  tendre, 

Voit  par  malheur  un  peu  trop  clairement , 

Que  l'on  perd  tout ,  quand  on  veut  trop  attendre , 

Qu'il  ne  faut  pas  différer,  à  fe  rendre , 
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Pour  peu  qu'on  craigne  un  tel  événement , 
Et  ou' en  amour  le  plus  fur  eft  de  prendre , 
Diît-on  après  filer  le  fentiment. 

Bientôt  Alphonfe  expiera  cette  offenfç. 
Henri  craint  fort  aux  dédains  ,  à  l'ennui 
Que  laifle  voir  Henriette  avec  lui , 
Que  de  fa  fraude  elle  n'ait  connoiflance. 
Oui ,  c'en  eft  fait ,  le  traître  aura  parlé  , 
Dit  le  Monarque  ,  &  tout  eft  révélé. 
Plein  de  l'infulte  ,  il  fonge  à  la  vengeance  ; 
De  faux  écrits  on  nomme  Alphonfe  auteur  : 
Le  Roi  qui  veut  en  pafler  fon  humeur , 
Et  s'épargner  les  frais  d'une  clémence  , 
Lâche  après  lui  le  grand  ïnquifîteur. 
Dans  les  cachots ,  en  fecret  on  l'entraîne  ; 
Par  cent  cagots  il  eft  apoftrophéj 
On  le  condamne  ,  &  l'amant  de  la  Reine 
Eft  prêt  d'orner  un  bel  Auto-dafé. 

De  cette  horreur  elle  fe  fait  inftruire , 
A  force  d'or  ,  corrompt  le  tribunal , 
Souftrait  Alphonfe   au  pouvoir  monacal , 
Le  fauve  enfin  :  c'eft  l'amour  qui  l'infpire; 
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Puis  on  dira  qu'il  ne  fait  que  du  mal  I 
Abandonnée  à  fes  douleurs  mortelles , 
La  jeune  Reine  aime  &  brûle  toujours , 
Et  dans  Burgos  ,  elle  eut  des  nuits  trop  belles , 
Pour  déformais  compter  fur  de  beaux  jours. 
Du  fils  d'Henri ,  ce  que  devint  le  père  , 
S'il  demeura  ,  s'il  dût  s'expatrier  , 
S'il  eut  le  fort  malheureux  ou  profpère  , 
C'efl  ce  qu'encor  je  n'ai  pu  débrouiller. 
Mais  de  ceci  l'inftrudtion  eft  claire  : 
Mes  chers  amis,  il  ne  faut  jamais  faire 
Son  Roi  cocu  ,  vint-il  vous  en  prier. 

Le  même. 
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CE  QUI  PLAIT  AUX  DAMES. 


R  maintenant  que  le  beau  Dieu  du  jour, 
Des  Afriquains  va  brûlant  la  contrée , 
Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  fon  tour, 
Et  que  l'hiver  allonge  la  foirée, 
Après  fouper ,  pour  vous  defennuyer , 
Mes  chers  amis  ,  écoutez  une  hiftoire 
Touchant  un  pauvre  5c  noble  Chevalier , 
Dont  l'aventure  eft  digne  de  mémoire. 
Son  nom  étoit  MeiTire  Jean  Robert , 
Lequel  vivoit  fous  le  Roi  Dagobert. 
Il  voyagea  devers  Rome  la  fainte 
Qui  furpaffbit  la  Rome  des  Céfars  ; 
Il  rapportoit  de  fon  augufte  enceinte, 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars , 
Alais  des  agnus  avec  des  indulgences , 
Et  des  pardons  &  de  belles  difpenfes  ; 
Mon  chevalier  en  étoit  tout  chargé  , 
D'argent  fort  peu  :  car ,  dans  ces  tem.s  de  crife  , 


Tout 
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Tout  paladin  fut  très-mal  partagé  : 
L'argent  n'alloit  qu'aux  mains  des  gens  d'Eglife. 
Sire  Robert  pofiedoit  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure  ,  un  cheval  Se  fon  chien. 
Mais  il  avoit  reçu  pour  appanage 
Les  dons  brillans  de  la  fleur  du  bel  âge, 
Force  d'Hercule  &  grâces  d'Adonis, 
Dons  fortunés  qu'on  prife  en  tout  pays. 
Comme  il  étoit  afTez  près  de  Lutece  , 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton , 
Il  apperçut  la  fringante  Marton , 
Dont  un  ruban  nouoit  la  blonde  treiïe  ; 
Sa  taille  eft  lefte ,  &  fon  petit  jupon 
LaifTe  entrevoir  fa  jambe  blanche  &  fine  : 
Robert  avance  ,  il  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenteroit  les  faints  du  Paradis  ; 
Un  beau  bouquet  de  rofes  &  de  lys 
Eft  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre  , 
Qu'on  ne  voit  point  fans  en  être  idolâtre  , 
Et  de  fon  teint  la  fleur  &  l'incarnat 
De  fon  bouquet  auroient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout ,  cette  jeune  merveille , 

Y 
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A  fon  giron  portoit  une  corbeille , 
Et  s'en  alloit  avec  tous  fes  attraits 
Vendre  au  marché  du  beurre  &  des  œufs  frais- 
Sire  Robert,  ému  de  convoitife, 
Defcend  d'un  faut ,  l'accole  avec  franchife  : 
J'ai  vingt  écus ,  dit-il ,  dans  ma  valife  ; 
C'eft  tout  mon  bien  ;  prenez  encor  mon  cœur  , 
Tout  eft  à  vous.  C'eft  à  moi  trop  d'honneur , 
Lui  dit  Marton.  Robert  prefTe  la  Belle , 
La  fait  tomber ,  &  tombe  aufli-tôt  qu'elle  , 
Et  la  renverfe  &  cafTe  tous  fes  œufs. 
Comme  il  cafToit  ,  fon  cheval  ombrageux , 
Epouvanté  de  la  flère  bataille  , 
Au  loin  s'écarte  ,  &  fuit  dans  la  brouflaille  , 
De  S.  Denis  un  moine  furvenant , 
Monte  deffus  &  trotte  à  fon  couvent. 

Enfin  Marton  ,  rajuftant  fa  coefïure  , 
Dit  à  Robert  :  où  font  mes  vingt  écus  ? 
Le  Chevalier ,  tout  pantois  &  confus  , 
Cherchant  en  vain  fa  bourfe  &  fa  monture, 
Veut  s'excufer  :  nulle  excufe  ne  fert  ; 
Marton  ne  peut  digérer  fon  injure , 
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Et  va  porter  fa  plainte  à  Dagobett  : 
Un  Chevalier  ,  dit-elle  ,  m'a  pillée  ; 
Ec  violée  ,  &  fur-tout  point  payée. 
Le  fage  prince  à  Manon  répondit  : 
C'eft  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit  ; 
Allez  plaider   devant  ma  femme  Berthe  ; 
En  tels  procès ,  la  reine  eft  très-experte  ; 
Bénignement  elle  vous  recevra , 
Et  fans  délai  juftice  fe  fera. 

Marton  s'incline,  &  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  étoit  douce  ,  affable  ,  accorte  >  humaine  : 
Mais  elle  avoit  de  la  févérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité  ; 
Elle  afTembla  fon  confeil  de  dévotes. 
Le  Chevalier ,  fans  éperons  ,  fans  botes  , 
La  tête  nue  &  le  regard  baifTé  , 
Leur  avoua  ce  qui  s'étoit  paffé  ; 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable  ; 
Qu'il  fuccomba  ,  qu'il  fe  fentoit  coupable  ; 
Qu'il  en  avoit  un  très-pieux  remord  : 
Puis  il  reçut  fa  fentence  de  mort. 

Robert  étoit  fi  beau ,  û  plein  de  charmes , 

Y  ii 
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Si  bien  tourné  ,  &  frais  &  fi  vermeil , 
Qu'en  le  jugeant ,  la  reine  &  fon  confeil 
Lorgnoient  Robert  &  répandoient  des  larmes, 
Marton ,  de  loin  dans  un  coin  foupira  ; 
Dans  tous  les  cœurs ,  la  pitié  trouva  place  : 
Berthe  au  confeil  alors  remémora 
Qu'au  Chevalier  on  pouvoit  faire  grâce  , 
Et  qu'il  vivroit ,  pour  peu  qu'il  eût  d'efprit;. 
Car  vous  favez  que  notre  loi  prefcrit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  tems  deflre  : 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très-nettement ,  &  ne  nous  fâche  pas. 

La  chofe  étant  au  confeil  expofée, 
Fut  à  Robert  auffi-tôt  propofée. 
La  bonne  Berthe ,  afin  de  le  fauver  , 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rêver  ; 
Il  fit  ferment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparoître  au  bout  de  la  huitaine, 
Remercia  du  décret  lénitif , 
Prit  congé  d'elle  &  fortit  tout  penfif. 

Comment  nommer ,  difoit-il  en  jLtù-même  , 
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Très-nettemenc  ce  que  toute  femme  aime, 
Sans  la  fâcher  ?  La  reine  &  fon  fénac 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J'aimerois  mieux ,  puifqu'il  faut  que  je  meure , 
Que  fans  délai  Ton  m'eût  pendu  fur  l'heure. 

Dans  fon  chemin  ,  dès  que  Robert  trouvoit 
Ou  femme  ou  fille  ,  il  prioit  la  paffante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimoit  ; 
Toutes  faifoient  réponfe  différente  > 
Toutes   mentoient ,  nulle  n'alloit  au  fait. 
Sire  Robert  au  diable  fe  donnoit. 
.  Déjà  fept  fois  l'aitre  qui  nous  éclaire 
Avoit  doré  les  bords  de  l'hémifphère  , 
Quand  fur  un  pré  ,  fous  des  ombrages  frais , 
11  vit  de  loin  vingt  beautés  raviffantes 
Danfant  en  rond  ;  leurs  robes  voltigeantes 
Etoient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  zéphir,   en  fe  jouant  auprès  , 
Laififoit  flotter  leurs  treffes  ondoyantes  ; 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formoient  leurs  pas  9 
Rafant  la  terre  &  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche ,  &  du  moins  il  efpère 

Y  iij 
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Les  confulter  fur  fa  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  difparoît ,  tout  fuit. 

Le  jour  baifloic  ,  à  peine  il  étoit  nuit: 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée, 
Au  teint  de  fuie ,  à  la  taille  écourtée , 
Pliée  en  deux  ,  s' appuyant  d'un  bâton  ; 
Son  nez  pointu  touche  à  fon  court  menton  ; 
D'un  rouge  brun  fa  paupière  eft  bordée  ; 
Quelques  crins  blancs  couvrent  fon  noir  chignon  ; 
Un  vieux  tapis  qui  lui  fert  de  jupon, 
Tombe  à  moitié  fur  fa  cuifTe  ridée  : 
Elle  fit  peur  au  brave  Chevalier  ; 
Elle  l'accofte ,  &  d'un  ton  familier 
Lui  dit  :  mon  fils  ,  je  vois   à  votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  ; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  ; 
Nous  fouffrons  tous ,  mais  parler  nous  foulage  ; 
Il  eft  encor  des  confolations. 
J'ai  beaucoup  vu  :  le  fens  vient  avec  l'âge, 
Aux  malheureux  ,   quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien ,  quand  on  les  a  fuivis. 

Le  Chevalier  lui  dit  :  hélas  !  ma  bonne  , 
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Je  vais  cherchant  des  confeils  ,  mais  envain  : 
Mon  heure  arrive  ,  &  je  dois  en  perfonne  » 
Sans  plus  attendre  ,  être  pendu  demain  , 
Si  je  ne  dis  à  la  Reine  ,  à  fes  femmes , 
Sans  les  fâcher ,  ce  qui  plaît  tant  aux  Dames. 
La  vieille  alors  lui  dit ,  ne  craignez  rien  , 
Puifque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoyé, 
Croyez  ,  mon  fils ,  que  c'eft  pour  votre  bien  ; 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  ; 
Allons  enfemble  ,  &  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  fecret  de  vous  tant  defiré: 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie  , 
Vous  ferez  jufte ,  &  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  plaît  &  qui  fait  mon  envie. 
L'ingratitude  eft  un  crime  odieux  : 
Faites  ferment ,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  defîre  ; 
Le  bon  Robert  le  jura  ,  non  fans  rire. 
Ne  riez  point ,  rien  n'eft  plus  férieux , 
Reprit  la  vieille ,  &  les  voilà  tous  deux , 
Qui  côte  à  côte  arrivent  en  préfence 
De  reine  Berthe  &  de  la  cour  de  France. 

y  îv 
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Incontinent  le  confeil  aflemblé, 

La  Reine  aiïife  &  Robert  appelle , 

Je  fais,  dit-il,  votre  fecret,  Mefdames, 

Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux  ,  en  tous  tems  , 

N'eft  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amans  : 

Mais  fille  ou  femme ,  ou  veuve  ,  ou  laide ,  ou  belle, 

Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruelle, 

La  nuit ,  le  jour,  veut  être  ,  à  mon  avis, 

Tant  qu'elle  peut  la  maîtreffe  au  logis. 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande  ; 

C'eft-là  fon  goût  ;  fi  j'ai  tort ,  qu'on  me  pende. 

Comme  il  parloit ,  tout  le  confeil  conclut 
Qu'il  parloit  jufte  &  qu'il  touchoit  au  but. 
Robert  abfous  touchoit  la  main  de  Berthe  , 
Quand  de  haillons  &  de  fange  couverte, 
Au  pied  du  trône  on  vit  notre  fans-dent 
Criant  juftice  &  la  preffe  fendant. 
On  lui  fait  place ,  &  voici  fa  harangue. 

O  reine  Berthe,  ô  beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité  , 
Vous ,  dont  l'elprit  connoît  toute  équité , 
Vous ,  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienfaifance  » 
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Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  fcience 
Votre  fecret ,  il  ne  vit  que  par  moi  ; 
Il  a  juré  mes  beaux  yeux  &  fa  foi , 
Que  j'obtiendrois  de  lui  ce  que  j'efpère  : 
Vous  êtes  jufte  ,  &  j'attens  mon  falaire. 
Il  eft  très-vrai ,  dit  Robert ,  &  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits  : 
Mais  vingt  écus ,  mon  cheval ,  mon  bagage 
Et  mon  armure  étoient  tout  mon  partage  ; 
Un  moine  noir  ,  a  par  dévotion 
Saifi  le  tout,  quand  j'affaillis  Manon  s 
Je  n'ai  plus  rien ,  &  malgré  ma  juftice ,  , 

Je  ne  fâurois  payer  ma  bienfaitrice. 
La  reine  dit  :  tout  vous  fera  rendu  i 

On  punira  votre  voleur  tondu. 

Votre  fortune  ,  en  trois  parts  divifée, 

Fera  trois  lots  juftement  compenfés  : 

Les  vingt  écus  à  Marton  la  léfée 

Sont  dûs  de  droit ,  &  pour  fes  ceufs  cafTés  ; 

La  bonne  vieille  aura  votre  monture , 

Et  vous ,  Robert ,  vous  aurez  votre  armure, 
La  vieille  dit  :  rien  n'efî  plus  généreux  : 
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Mais  ce  n'eft  pas  fon  cheval  que  je  veux  ; 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  ; 
C'eft  fa  valeur  &  fes  grâces  que  j'aime  : 
Je  veux  régner  fur  fon  coeur  amoureux  : 
De  ce  tréfor  ma  tendreiïe  eft  jaloufe  ; 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux; 
Dès  cette  nuit ,  je  prétens  qu'il  m'époufe. 

A  ce  difcours  que  Ton  n'attendoit  pas  , 
Robert  glacé  laiffe  tomber  fes  bras  ; 
Puis  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  cette  créature, 
Dans  fon  horreur  il  recula  trois  pas , 
Signa  fon  front ,  &  d'un  ton  lamentable, 
ïi  s'écrioit  :  ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  &  cette  indignité  ? 
J'aimerois  mieux  que  votre  Majefté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  diable  ; 
La  vieille  eft  folle,  elle  a  perdu  Tefprit. 

Lors  tendrement ,  notre  fans-dent  reprit  : 
Vous  le  voyez  ,  ô  reine ,  il  me  méprife  ; 
Il  eft  ingrat ,  les  hommes  le  font  tous  : 
Mais  je  vaincrai  fes  injuftes  dégoûts  ; 
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De  fa  beauté  j'ai  l'ame  trop  éprife , 
Je  l'aime  trop  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  ;  j'avoue  avec  franchife 
Que  je  commence  à  perdre  mes  appas  : 
Mais  j'en  ferai  plus  tendre  &  plus  fidelle  ; 
On  en  vaut  mieux ,  on  orne  fon  efprit , 
On  fait  penfer,  &  Salomon  a  dit 
Que  femme  fage  eft  plus  que  femme  belle. 
Je  fuis  bien  pauvre  :  eft-ce  un  fi  grand  malheur  l 
La  pauvreté  n'eft  point  un  deshonneur  ; 
N'eft-on  content  que  fur  un  lit  d'ivoire  ? 

Et  vous,  Madame,  en  ce  palais  de  gloire, 

Quand  vous  couchez  côte  à  côte  du  roi , 

Dormez-vous  mieux ,  aimez-vous  mieux  que  moi  i 

De  Philémon  vous  connoiffez  l'hiftoire: 

Amant  aimé ,  dans  le  coin  d'un  taudis , 

Jufqu'à  cent  ans  il  carefTa  Baucis. 

Les  noirs  chagrins ,  enfans  de  la  vieillefTe  > 

N'habitent  point  fous  nos  ruftiques  toîts  ; 

Le  vice  fuit  où  n'eft  point  la  molîefTe  ; 

Nous  fervons  Dieu  ,   nous  égalons  les  rois  ; 

Nous  foutenons  l'honneur  de  vos  provinces  ; 
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Nous  vous  faifons  de  vigoureux  foldats. 

Et  croyez-moi  ,  pour  peupler  les  états , 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 

Que  fi  le  ciel ,  à  mes  chaftes  defirs , 

N'accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère , 

Les  fleurs  du  moins  fans  les  fruits  peuvent  plaire  ï 

On  me  verra  jufqu'à  mon  dernier  jour 

Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour. 

La  décrépite  ,  en  parlant  de  la  forte  , 
Charma  le  cœur  des  dames  du  palais. 
On  adjugea  Robert  à  fes  attraits  ; 
De  fon  ferment  la  fàinteté  l'emporte 
Sur  fon  dégoût  ;  la  dame  encor  voulut 
Etre  à  cheval ,  entre  fes  bras  menée 
A  fa  chaumière  ,  où  ce  noble  himenée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée  , 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  Chevalier  fur  fon  cheval  remonte , 
Prend  triftement  fa  femme  entre  fes  bras , 
Saifi  d'horreur  ,  &  rougilTant  de  honte  , 
Tenté  cent  fois  de  la  jetter  à  bas, 
De  la  noyer  :  mais  il  ne  le  fit  pas  ; 
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Tant  des  devoirs  de  la  Chevalerie 
La  loi  facrée  écoit  alors  cliérie  ! 
Sa  tendre  époufe  ,  en  trottant  avec  lui , 
Lui  rappelloit  les  exploits  de  fa  race  , 
Lui  racontoit  comment  le  grand  Ciovis 
Aflaflîna  trois  rois  de  fes  amis , 
Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 
Elle  avoit  vu  le  beau  pigeon  béni , 
Du  haut  des  cieux  apportant  à  Rémi 
L'ampoule  fainte  &  le  célefte  crème 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  fon  baptême. 
Elle  mêloit  à  fes  narrations 
Des  fentimens  &  des  réflexions  , 
Des  traits  d'efprit  &  de  morale  pure  , 
Qui ,  fans  couper  le  fil  de  l'aventure  , 
Faifoient  penfer  l'auditeur  attentif, 
Et  l'infrruifoient ,  mais  fans  l'air  in{truc"tif. 
Le  bon  Robert ,  à  toutes  ces  merveilles  , 
Le  cœur  ému ,  prêtoit  fes  deux  oreilles , 
Tout  déle&é  quand  fa  femme  parloit , 
Prêt  à  mourir  quand  il  la  tegardoit. 
L'étrange  couple  arrive  à  la  chaumière 
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Que  poiïedoit  l'afFreufe  aventurière  ; 

Elle  fe  trouiïe ,  &  de  fa  fale  main , 

De  fon  époux  arrange  le  feftin  , 

Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge  , 

Plus  célébré  qu'imité  par  le  fage. 

Deux  ais  pourris ,  fur  trois  pieds  inégaux  , 

Formoient  la  table  où  les  époux  foupèrent , 

A  peine  afTîs  fur  deux  minces  tréteaux. 

Du  trifte  époux  les  regards  fe  baiffèrent. 

La  décrépite  égaya  le  repas 

Par  des  propos  plaifans  &  délicats , 

Par  ces  bons  mots  qui  piquent  &  qu'on  aime, 

Si  naturels  que  l'on  croiroit  foi-même 

Les  avoir  dits.  Robert  fut  fi  content 

Qu'il  en  fourit ,  &  qu'il  crut  un  moment 

Qu'elle  pouvoit  lui  paroître  moins  laide. 

Elle  voulut ,  quand  le  fouper  finit , 

Que  fon  époux  vint  avec  elle  au  lit  ; 

Le  défefpoir ,  la  fureur  le  poflede 

A  cette  crife  ;  il  fouhaite  la  mort  : 

Mais  il  fe  couche  ,  il  fe  fait  cet  effort; 

Il  Ta  promis ,  le  mai  eft  fans  remède. 
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Ce  n'étoit  point  deux  fales  demi-draps 
Percés  de  trous  &  rongés  par  les  rats  , 
Mal  étendus  fui  de  vieilles  javelles , 
Mal  recoufus  encoi  par  des  ficelles, 
Qui  révoltoient  le  guerrier  malheureux  : 
Du  faint  himen  les  devoirs  rigoureux 
S'offiroient  à  lui  fous  un  afpecl:  horrible. 
Le  ciel  ,  dit-il,  voudroit-il  Timportible  i 
A  Rome  on  dit  que  la  grâce  d'en- haut 
Donne  à-la-fois  le  vouloir  &  le  faire  : 
La  grâce  &  moi ,  nous  fommes  en  défaut. 
Par  fon  elprit ,  ma  femme  a  de  quoi  plaire  ; 
Son  cœur  eft  bon  :  mais  dans  le  grand  conflict , 
Peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  l'efprit  î 
Ainfi  parlant  ,  le  bon  Robert  fe  jette 
Froid  comme  glace  au  bord  de  fa  couchette , 
Et  pour  cacher  fon  cruel  déplaifir , 
Il  feint  qu'il  dort ,  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre , 
En  le  pinçant  :  ah  <  Robert ,  dormez-vous  î 
Charmant  ingrat ,  cruel  &  cher  époux  , 
Je  fuis  rendue  ,  hâtez-vous  de  vous  rendre. 
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"De  ma  pudeur  les  timides  accens 

Sont  fubjugués  pat  la  voix  de  mes  fens  : 

Régnez  fur  eux  ainfî  que  fur  mon  ame; 

Je  meurs ,  je  meurs  !  ciel  !  à  quoi  réduis-tu 

Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  ? 

Je  me  diflTous ,  je  brûle  ,  je  me  pâme  ; 

Ah  !  le  plaifir  l'emporte  malgré  moi  ; 

Je  n'en  puis  plus ,  faut-il  mourir  fans  toi» 

Va ,  je  le  mets  defïus  ta  confeience. 

Robert  avoit  un  fond  de  complaifance 
Et  de  candeur  &  de  religion  : 
De  fon  époufe  il  eut  compaflion. 
Hélas  !  dit-il ,  j'aurois  voulu  ,  Madame  , 
Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme  : 
Mais  que  pourrai-je  ?  Allez ,  vous  pourrez  tout  , 
Reprit  la  vieille  ;  il  n'eft  rien  à  votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à  bout 
Avec  des  foins  ,  de  l'art  &  du  courage: 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parois  peut-être  dégoûtante  , 
Un  peu  ridée ,  &  même  un  peu  puante  ; 

Cela 
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Cela  n'eft  rien  pour  des  héros  bien  nés  ; 
Fermez  les  yeux  ,  &  bouchez-vous  le  nez. 

Le  Chevalier  ,  amoureux  de  la  gloire , 
Voulu:  enfin  tenter  cette  victoire  ; 
Il  obéit ,  &  fe  piquant  d'honneur  , 
N'écoutant  plus  que  fa  rare  valeur  , 
Aidé  du  ciel ,  trouvant  dans  fa  jeuneffe 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté  ,  de  tendrefTe  , 
Fermant  les  yeux ,  fe  mit  à  fon  devoir. 

C'en  eft  aflez  ,  lui  dit  fa  tendre  époufe  : 
J'ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  ; 
Sur  votre  cœur ,  j'ai  connu  mon  pouvoir  ; 
De  ce  pouvoir  ma  gloire  étoit  jaloufe. 
J'avois  raifon  ,  convenez-en  ,  mon  fils  : 
Femme  toujours   eft  maîtreiïe  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais  ,  Robert ,  je  vous  demande , 
C'eft  qu'à  mes  foins  vous  vous  laiflîez  guider  : 
Obéiiïez ,  mon  ardeur  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  &  de  me  regarder. 

Robert  regarde  :  il  voit  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  fur  vingt  luftres  placés , 
Dans  un  palais  qui  fut  cette  chaumière , 

Z 
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Sous  des  rideaux  de  perles  rehaufTés, 
Une  beauté  dont  le  pinceau  d'Apelle, 
Ou  de  Vanloo  ,  ni  le  cifeau  fidèle 
Du  bon  Pigal,  Lemoine  ,  ou  Phidias 
N'auroient  jamais  imité  les  appas. 
C'étoit  Vénus ,  mais  Vénus  amoureufe  , 
Telle  qu  elle  eft ,  quand  les  cheveux  épars , 
Les  yeux  noyés  dans  fa  langueur  heureufe , 
Entre  fes  bras  elle  attend  le  Dieu  Mars. 

Tout  eft  à  vous ,  ce  palais  &  moi-même  ; 
Jouifiez-en ,  dit-elle  à  fon  vainqueur  ; 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur  : 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 

Or  maintenant  j'entens  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  étoit  cette  Belle , 
De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs  : 
Mes  chers  amis  ,  c'étoit  la  fée  Urgelle  , 
Qui  dans  fon  tems  protégea  nos  guerriers , 
Et  fie  du  bien  aux  pauvres  Chevaliers. 

Oh  !  l'heureux  tems  que  celui  de  ces  fables, 
Des  bons  démons ,  des  efprits  familiers  , 
Des  farfadets  aux  mortels  fecourables  1 


DE     M.    DE     VOLTAIRE.      55-5- 

On  écoutoic  tous  ces  faits  admirables 
Dans  fon  château  ,  près  d'un  large  foyer  ; 
Le  père  &  l'oncle  ,  &  la  mère ,  &  la  fille  , 
Et  les  voifins ,  &  toute  la  famille 
Ouvroient  l'oreille  à  monfieur  l'Aumônier, 
Qui  leur  faifoit  des  contes  de  forcier. 
On  a  banni  les  démons  &  les  fées  : 
Sous  la  raifon ,  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l'infipidité  ; 
Le  raifonner  triftement  s'accrédite  ; 
On  court ,  hélas  !  après  la  vérité  : 
Ah  !  croyez-moi ,  l'erreur  a  fon  mérite. 

M.  de  Voltaire. 
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L'ÉDUCATION  D'UNE  FILLE. 

JLTjL  e  S  amis  ,  l'hiver  dure ,  &  ma  plus  douce  étude 

Eft  de  vous  raconter  les  faits  des  tems  pafles  ; 

Parlons  ce  foir  un  peu  de  madame  Gertrude: 

Je  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude  ; 

Par  trente-fix  printems  fur  fa  tête  amafles , 

Ses  modeftes  appas  n'étoient  point  effacés. 

Son  maintien  étoit  fage  &  n'avoit  rien  de  rude  ; 

Ses  yeux  étoient  charmans  :  mais  ils  étoient  baiffes  ; 

Sur  la  gorge  d'albâtre  ,  une  gaze  étendue , 

Avec  un  art  difcret ,  en  permettoit  la  vue; 

L'induftrieux  pinceau  d'un  carmin  délicat , 

D'un  vifage  arrondi  relevant  l'incarnat , 

Embelilïbit  fes  traits  ,  fans  outrer  la  nature  ; 
Moins  elle  avoit  d'apprêt  ,  plus  elle  avoit  d'éclat  : 

La  (impie  propreté  compofoit  fa  parure. 

Toujours  fur  fa  toilette  eft  la  fainte  écriture  ; 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  ,  on  voit  un  Maflillon , 
Et  le  petit  Carême  eft  fur-tout  fa  le&ure  : 
Mais  ce  qui  nous  cbarmoit  dans  fa  dévotion , 
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Ceft  qu'elle  étoit  toujours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  étoit  dévote  ,  &  non  pas  médifante. 

Elle  avoit  une  fille  :  un  dix  avec  un  fept 
Compofoit  l'âge  heureux  de  cet  aimable  objet , 
Qui  depuis  fon  baptême  eut  le  nom  d'Ifabelle. 
Plus  fraîche  que  fa  mère ,  elle  étoit  auflî  belle  ; 
A  côté  de  Minerve  ,  on  eut  cru  voir  Vénus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  foins  afiidus, 
Elle  avoit  dérobé  cette  rofe  naiffante 
Au  fouffle  empoifonné  d'un  monde  dangereux  : 
Les  converfations ,  les  fpectacles ,  les  jeux  , 
Ennemis  féduifans  de  toute  ame  innocente , 
Vrais  pièges  du  démon  par  les  faints  abhorrés  t 
Etoient  dans  la  maifon  des  plaifirs  ignorés. 

Gertrude  en  fon  logis  avoit  un  oratoire  , 
Un  boudoir  de  dévote  ,  où ,  pour  fe  recueillir , 
Elle   alloit  faintement  occuper  fon  loifir , 
Et  faifoit  l'oraifon  qu'on  dit  jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés ,  commodes  ,  précieux  s 
Ornoient  cette  retraite  au  public  inconnue  : 
Un  efcalier  fecrer ,  loin  des  profanes  yeux, 
Conduifoit  au  jardia  ,  du  jardin  dans  la  rue. 

Z  iij 
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Vous  favez  qu'en  été  les  ardeurs  du  foleil 
Rendent  fouvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préférables  ; 
La  lune  fait  aimer  Ces  rayons  favorables  ; 
Les  filles  en  ce  tems  goûtent  peu  le  fommeil. 
Ifabelle  inquiète  ,  en  fecret  agitée  , 
Et  de  fes  dix-fept  ans  doucement  tourmentée, 
Reipiroit  dans  la  nuit  fous  un  ombrage  frais , 
En  ignoroit  l'ufage  &  s'étendoit  auprès  ; 
Sans  favoir  l'admirer ,  regardoit  la  nature  ; 
Puis  fe  levoit ,  alloit,  marchoit  à  l'aventure, 
Sans  delTein ,  fans  objet  qui  put  l'intéreiïer , 
Ne  penfant  point  encore  &  cherchant  à  penfer. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  fa  mère  : 
La  curioûté  l'aiguillonne  à  l'inftant  ; 
Elle  ne  foupçonnoit  nulle  ombre  de  myftère  >• 
Cependant  elle  héfite  ,  elle  approche  en  tremblant , 
Pofant  fur  l'efcaiier  une  jambe  en  avant, 
Etendant  une  main  ,  portant  l'autre  en  arrière  , 
Le  col  tendu,  l'œil  fixe,  &  le  cœur  palpitant, 
D'une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendit  un  tendre  &  doux  murmure  , 
Des  mots  entrecoupés ,  des  foupiis  IangiiifTans. 
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Ma  mère  a  du  chagrin,  dit  elle  entre  Tes  dents, 

Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure. 

Elle  approche  :  elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur  : 

André  ,  mon  cher  André  ,   vous  faites  mon  bonheur. 

Ifabelle  à  ces  mots  pleinement  fe  raflure. 

Ma  tendreiïe  ,  dit-elle  ,  a  pris  trop  de  fouci  ; 

Ma  mère  eft  fort  contente  ,  &  je  dois  l'être  auflî. 

Ifabelle  à  la  fin  dans  fon  lit  fe  retire  , 

Ne  peut  fermer  les  yeux  ,  fe  tourmente  Se  foupire  : 

André  fait  des  heureux  î  mais  de  quelle  façon  ? 

Que  ce  talent  eft  beau  !  mais  comment  s'y  prend-on  ? 

Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude  ; 

Son  trouble  fut  d'abord  apperçu  par  Gertrude. 

Ifabelle  étoit  fîmple ,  &  fa  naïveté 

LaiiTa  parler  enfin  fa  curiofité. 

Quel  eft  donc  cet  André,  lui  dit-elle,  Madame, 
Qui  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  bonheur  d'une  femme  ? 
Gertrude  fut  confufe  ;  elle  s'apperçut  bien 
Qu'elle  étoit  découverte  ,  &  n'en  témoigna  rien. 
Elle  fe  compofa  ,  puis  répondit  :  ma  fille , 
Il  faut  avoir  un  faim  pour  toute  une  famille , 
Et  depuis  quelque  tems ,  j'ai  choifi  faint  André  ; 

Z  iv 
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Je  lui  fuis  très-dévote ,  il  m'en  fait  fort  bon  gré  î 
Je  l'implore  en  fecret ,  j'invoque  fes  lumières  ; 
Il  m'apparoît  fouvent  la  nuit  dans  mes  prières  : 
C'eft  un  des  plus  grands  Saints  qui  foient  en  Paradis, 

A  quelque  tems  de-là ,  certain  monfieur  Denis  , 
Jeune-homme  bien  tourné ,  fut  épris  d'Ifabelle. 
Tout  confpiroit  pour  lui ,  Denis  fut  aimé  d'elle  , 
Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  fentinelle  entendit  à  fon  tour 
Les  belles  oraifons ,  les  antiennes  charmantes 
Qu'Ifabelle  entonnoit,  quand   fes  mains  careiTantes 
Prefîbient  fon  tendre  amant  de  plaifir  enivré. 

Gertrude  les  furprit  &  fe  mit  en  colère. 
La  fille  répondit  :  pardonnez-  moi ,  ma  mère  ; 
J'ai  choifi  faint  Denis  ,  comme  vous  faint  André. 

Gertrude,  dès  ce  jour,  plus  fage  &  plus  heureufe  > 
Confervant   fon  amour  ,  &  renonçant  aux  Saints , 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains  : 
On  ne  les  trompe  point  :  la  malice  envieufe 
Porte  fur  votre  mafque  un  coup-d'œil  pénétrant  ; 
Ot  vous  devine  mieux  que  vous  ne  favez  feindre, 
Et  Je  ftérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
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Ne  vaut  pas  le  plaifîr  de  vivre  librement. 

La  charmante  Ifabelle  au  monde  préfentée , 
Se  forma ,  s'embellit ,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  fa  maifon  rappella  pour  toujours 
Les  doux  amufemens ,  compagnons  des  amours  ; 
Les  plus  honnêtes  gens  y  palTèrent  leur  vie  : 
il  n'eft  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 

Le  même. 
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L'ÉDUCATION  D'UN  PRINCE. 

JL  u  1 S  Q  u  E  le  Dieu  du  jour  ,  en  fes  douze  voyages , 

Habite  triftement  fa  maifon  du  Verfeau , 

Que  les  monts  font  encore  afïïégés  des  orages, 

Et  que  nos  prés  rians  font  engloutis  fous  l'eau  , 

Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  j 

Nos  loifirs  font  plus  doux  par  nos  amufemens  ; 

Je  fuis  vieux  ,  je  l'avoue  ,  &  je  n'ai  point  de  honte 

De  goûter  avec  vous  le  plaifir  des  enfans. 

Dans  Bénévent  jadis  régnoit  un  jeune  Prince 
Plongé  dans  la  mollette  >  ivre  de  fon  pouvoir , 
Elevé  comme  un  fot  ,  &  fans  en  rien  favoir  , 
Méprifé  des  voifins  ,  liai  dans  fa  province. 
Deux  fripons  gouvernoient  cet  état  aïfez  mince  ; 
Ils  avoient  abruti  l'efprit  de  Monfeigneur , 
Aidés  dans  ce  projet  par  fon  vieux  Confeffeur. 
Tous  trois  fe  relayoient.    On  lui  faifoit  accroire 
Qu'il  avoit  des  talens ,  des  vertus ,  de   la  gloire  ; 
Qu'un  Duc   de  Bénévent  ,  dès  qu'il  étoit  majeur, 
Etoit  du  monde  entier  l'amour  &  la  teneur  ; 
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Qu'il  pôuvoit  conquérir  l'Italie  &  la  France  ; 
Que  Ton  tréfor  ducal  regorgeoit  de  finance; 
Qu'il  avoir  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomon 
Sur  fon  terrein  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon  ,  c'eft  le  nom  de  ce  Prince  imbécille , 
Avaloit  cet  encens  ,  &  fotement  tranquille, 
Entouré  de  bouffons  &  d'infipides  jeux , 
Quand  il   avoit  dîné  ,  croyoit  fon  peuple  heureux. 
Il  reftoic  i  la  Cour  un  brave  militaire  , 
Emon ,  vieux  ferviteur  du  feu  Prince  fon  père , 
Qui ,  n'étant  pas  payé ,  lui  parloit  librement  , 
Et  prédifoit  malheur  à  fon  gouvernement. 
Les  miniftres  jaloux  qui  bientôt  le  craignirent , 
De  ce  pauvre  honnête-homme  aifément  fe  défirent  ; 
Emon  fut  exilé  ;  le  maître  n'en  fut  rien. 
Le  vieillard  confiné  dans  une  métairie  , 
Cultivoit  fagemenc  fes  amis  &  fon  bien  , 
Et  pleuroit  à-la-fois  fon  maître  Se  fa  patrie. 
Alamon  ,  loin  de  lui  ,  laifïbic  couler  fa  vie 
Dans  l'infipidité  de  fes  molles  langueurs  ; 
Des  fots  Bénéventins  ,  quelquefois  les  clameurs 
Frappoient  pour  un  moment  fon  ame  appefantie. 
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Ce  bruit  fourd  &  lointain  qu'avec  peine  il  entend  x 
S'affoiblit  dans  fa  courfe  &  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  mifère  accabloit  la  province  ; 
Elle  étoit  dans  les  pleurs  ,  Alamon  dans  l'ennui  ; 
Les  tyrans  triomphoient  :  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 
Il  voulut  qu'il  aimât  pour  en  faire  un  bon  Prince. 

Il  vit  la  jeune  Amide ,  il  la  vit ,  l'entendit , 
Il  commença  de  vivre  ,  &  fon  cœur  fe  fentit. 
H  étoit  beau  ,  bien  fait  &  dans  l'âge  de  plaire  ; 
Son  ConfeiTeur  madré  découvrit  le  myftère  : 
Il  en  fit  un  fcrupule  à  fon  fot  pénitent, 
D'autant  plus  timoré  qu'il  étoit  ignorant  ; 
Et  les  deux  fcélérats  qui  craignoient  que  leur  maître 
Ne  fe  connût  un  jour  &  vînt  à  les  connoître , 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 
Elle  fit  fon  paquet ,  &  le  trempa  de  larmes  ; 
On  n'ofoit  réfiiter  ;  le  timide  Alamon  , 
Vainement  attendri ,  s'arracboit  à  fes  charmes  : 
Car  fon  efprit  flotant ,  d'un  vain  remords  touché , 
Commençant  à  s'ouvrir  ,  n'étoit  point  débouché. 

Comme  elle  alloit  partir ,  on  entend  :  Bas  les  armes  ! 
A  la  fuite  1  à  la  mort  1  combattons ,  tout  périt  î 
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Alla  !  San  Germano  I  Mahomet  !   Jefus-Chrift  l 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place  ; 
Un  guerrier  en  turban  ,  plein  de  force  &  d'audace  , 
Suivi  de  Mufulmans  ,  le  cimeterre  en  main , 
Sur  des  morts  entaffés  fe  frayant  un  chemin  , 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes , 
Egorgeoit  les  maris ,  mettoit  à  part  les  femmes. 
Cet  homme  avoit  marché  de  Cume  à  Bénévent , 
Sans  que  le  miniftère  en  eût  le  moindre  vent  ; 
La  mort  le  devançoit ,  &  dans  Rome  la  fainte  , 
Saint  Pierre  avec  faint  Paul  étoit  tranfi  de  crainte» 
C'étoit ,  mes  chers  amis  ,  le  fuperbe  Abdala , 
Pour  corriger  l'Eglife  ,  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais ,  tout  fut  mis  dans  les  chaînes  ; 
Princes  ,  moines ,  valets ,  miniftres  ,  capitaines  : 
Tels  que  les  fils  d'Io ,  l'un  à  l'autre  attachés  , 
Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voifins  marchés. 
Tels  étoient  Monfeigneur  &  fes  référendaires 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  Confeffeur , 
Qui  toujours  fe  fignant  &  difant  fes  rofaires , 
Leur  prêchoit  la  conftance  &  fe  mouroit  de  peur. 
Quand  tout  fut  garotté ,  les  vainqueurs  partagèrent 
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Le  burin  qu'en  trois  lots  les  Emirs  arrangèrent , 

Les  hommes ,  les  chevaux  &  les  châiïès  des  faints. 

D'abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins. 

Les  tailleurs  ont  toujours  déguifé  la  nature  ; 

Ils  font  trop  charlatans  :  l'homme  n'eft  pas  connu; 

L'habit  change  les  mœurs  ainfi  que  la  figure  : 

Pour  juger  un  mortel ,  il  faut  le  voir  à  nu. 

Du  chef  des  Mufulmans  le  Duc  fut  le  partage. 
Il  étoit ,  comme  on  fait ,  dans  la  fleur  de  fon  âge  ; 
Il  paroilToit  robufte  :  on  le  fit  muletier. 
Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier  ; 
Ses  membres  énervés  par  l'infâme  molIefTe , 
Prirent  dans  le  travail  une  heureufe  vigueur  ; 
Le  malheur  l'inftruifit ,  il  dompta  la  parefTe  : 
Son  aviliflement  fit  naître  fa  valeur. 
La  valeur  fans  pouvoir  eft  affez  inutile  : 
C'eft  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s'établit  dans  fon  appartement , 
Boit  le  vin  des  vaincus ,  malgré  fon  évangiles 
Les  dames  de  la  cour ,  les  filles  de  la  ville , 
Conduites  chaque  nuit  par  fon  eunuque  noir , 
A  fon  petit  coucher  arrivent  à  la  file , 
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Attendent  Ces  regards  &  briguent  le  mouchoir. 
Les  plaifîrs  part2geoient  les  raomens  de  fa  vie. 

Monfeigneur  ,  cependant ,  au  fond  de  l'écurie  , 
Avec  fes  compagnons ,  ci-devant  fes  fujets  , 
Une  étrille  à  la  main  ,  prenait  foin  des  mulets. 
Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide , 
Que  le  noir  circoncis  ,  miniftre  de  l'Amour  , 
Au  fuperbe  Abdala  conduifoit  à  fon  tour. 
Prêt  à  s'évanouir  ,  il  s'écria ,  perfide  i 
Ce  malheur  me  manquoit  !  voici  mon  dernier  jour. 
L'Eunuque  à  fon  difcours  ne  pouvoit  rien  comprendre. 
Dans  un  autre  langage ,  Amide  répondit 
D'un  coup-d'ceil  douloureux  ,  d'un  regard  noble  &  tendre 
Qui  pénétroit  à  l'ame ,  &  ce  regard  lui  dit  : 
Confolez-vous ,  vivez  ,  fongez  à  me  défendre  ; 
Vengez-moi ,  vengez-vous  ;  votre   nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi. 
Alamon  l'entendit ,  &  reprit  l'efpérance. 

Amide   comparut  devant  fon  Excellence  ; 
Le  corfaire  jura  que  jufques  à  ce  jour, 
Il  avoit  en  effet  connu  la   jouiflfance, 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connoilToit  l'amour. 
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Pour  lui  plaire  cncot  plus ,  elle  fie  rénftance  ± 

Et  ces  refus  adroits  ,  annonçant  les  plaifîrs  , 

En  les  faifant  attendre ,  irritoient  fes  defirs. 

Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  : 

Je  fuis  ,  lui  dit  Amide ,  au  rang  de  vos  conquêtes  ; 

Vous  êtes  invincible  en  amour ,  aux  combats  , 

Et  tout  eft  à  vos  pieds ,  ou  veut  être  en  vos  bras  : 

Mais  fouffrez  ,  que  trois  jours  mon  bonheur  fe  diffère 

Et  pour  me  confoler  de  ces  triftes  délais , 

A  mon  timide  amour ,  accordez  deux  bienfaits. 

Qu'ordonnez-vous  ?  parlez  ,  répondit  le  corfaire  : 

Il  n'eft  rien  que  mon  cœur  refufe  à  vos  attraits. 

Des  faveurs  que  j'attends ,  dit-elle  ,  la  première 

Eft  de  faire  donner   trois   cent  coups  d'étrivière 

A  trois  Bénéventins  que  j'ai  mandés  exprès  ; 

La  féconde ,  Seigneur ,  eft  d'avoir  deux  mulets , 

Pour  m' aller  quelquefois  promener  en  litière 

Avec  un  muletier  qui  foit  félon  mon  choix. 

Abdala  répliqua  :   vos  defirs  font  mes  loix. 

Ainfi  dit ,  ainfi  fait.  Le  très-indigne  prêtre 

Et  les  deux  confeillers ,  corrupteurs  de  leur  maître , 

Eurent  chacun  leur  dofe  ,  au  grand  contentement 

Ds 
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De  tous  les  prifonniers  &  de  tout  BJnevent  ; 
Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  fuprême 
D:être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  dit-elle  :  il  faut  vaincre  &  régner. 
La  couronne  ou  la  mon  à  préfent  vous  appelle  ; 
Vous  avez  du  courage;  Emon  vous  eft  fidelie ; 
Je  veux  aufli  vous  l'être  ,  &  ne  rien  épargner 
Pour  vous  rendre  honnête-homme  &  fervir  ma  patrie. 
Au  fond  de  Ton  exil,  allez  trouver  Emon; 
Puifque  vous  avez  tort ,  demandez-lui  pardon  : 
Il  donnera  pour  vous  les  reftes  de  fa  vie  ; 
Tout  fera  préparé  ,  revenez  dans  trois  jours  ; 
Hàtez-vous  :  vous  favez  que  je  fuis  deftinée 
Aux  plaifïrs  d'Abdala  la  troifiéme  journée  > 
Les  momens  font  bien  chers  à  la  guerre  ,  en  amours. 
Alamon  répondit  :  je  vous  aime  &  j'y  cours. 
Il  part.  Le  brave  Emon  qu'avoir  inftruit  Amide , 
Aimoit  fon  prince  ingrat  devenu  malheureux  ; 
Il  avoit  rafTemblé  des  amis  généreux  , 
Et  de  foldats  choifis  une  troupe  intrépide. 
Il  embrafla  fon  prince  ,  ils  pleurèrent  tous  deux  ; 
Ils  s'arment  en  fecret ,  ils  marchent  en  fîlence. 
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Amide  parle  aux  fiens  ,  &  réveille  en  leur  cœur, 
Tout  efclaves  qu'ils  font,  des  fentimens  d'honneur. 
Alamon  réunit  l'audace  &  la  prudence  : 
Il  devint  un  héros  fî-tôt  qu'il  combattit; 
Le  Turc  aux  voluptés   livré  fans  défiance , 
Surpris  par  les  vaincus ,  à.  fon  tour  Te  perdit  ; 
Alamon  triomphant  au  palais  fe  rendit, 
Au  moment  que  le  Turc  ignorant  fa  difgrace , 
Avec  la  belle  Amide  alloit  fe  mettre  au  lit: 
Il  rentra  dans  Tes  droits  &  fe  mit  à  fa  place. 

Le  confefleur  arrive  avec  mes  deux  fripons  , 
Tout  fraîchement  fortis  de  leurs  fales  prifons, 
Difant  avoir  tout  fait ,  &  n'ayant  rien  pu  faire. 
Us  penfoient  conferver  leur  empire  ordinaire  : 
Les  lâches  font  cruels  :  le  moine  confeilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 
Miférable  '.  c'eft  vous  qui  méritez  de  l'être  , 
Dit  le  prince  éclairé  ,  prenant  un  ton  de  maître  ; 
Dans  un  lâche  repos  ,  vous  m'aviez  corrompu  ; 
Je  dois  tout  à  ce  Turc  &  tout  à  ma  maîtreffe  ; 
Vous  m'aviez  fait  dévot ,  vous  trompiez  ma  jeuneiTe  : 
Le  malheur  &  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
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Allez ,  brave  Abdala ,  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  efprit  &  mon  cœur. 
De  leçons  déformais  il  faut  que  je  me  palfe  : 
Je  vous  fuis  obligé  :  mais  n'y  revenez  pas  ; 
Soyez  libre  ,  partez ,  &  fi  vos  deftinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vos  états  ; 
Envoyez-moi  chercher  ,  j'irai ,  n'en  doutez  pas , 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'avez  données. 

Le  même. 
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L'ORIGINE  DES  MÉTIERS. 


u  A  n  d  Prométhée  eut  formé  fon  image 
D'un  marbre  blanc  façonné  par  fes  mains , 
Il  époufa ,  comme  on  fait  fon  ouvrage  : 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 
Dès  qu'elle  put  fe  voir  &  fe  connoître  , 
Elle  eiïâya  fon  fourire  enchanteur  , 
Son  doux  parler  ,  fon  maintien  fédu&eur  9 
Parut  aimer ,  &  captiva  fou  maître  ; 
Et  Prométhée  à  lui  plaire  occupé , 
Premier  époux ,  fut  le  premier  trompé. 

Mars  vifùa  cette  Beauté  nouvelle  : 
L'éclat  du  Dieu ,  fon  air  mâle  &  guerrier  p 
Son  cafque  d'ôr  ,  fon  large  bouclier, 
Tout  le  fervit ,  &  Mars  triompha  d'elle. 

Le  Dieu  des  mers ,  en  fon  humide  cour  , 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune  , 
Chercha  la  Belle ,  &  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars ,  peut  fe  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébus ,  de  fon  brillant  féjour , 
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Vit  leurs  plaifirs ,  eut  la  même  efpérance  : 

Elle  ne  put  faire  de  réfiftance 

Au  Dieu  des  vers ,  des  beaux  arts  &  du  jour. 

Mercure  étoit  le  Dieu  de  l'éloquence  : 
Il  fut  parler,  il  eut  auflî  fon  tour. 

Vulcain  fortant  de  fa  forge  embrâfée, 
Déplut  d'abord ,  &  fut  très-maltraité  : 
Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  Dieux  aifée, 

Ainfî  Pandore  occupa  fes  beaux  ans , 
Puis  s'ennuya  fans  en  favoir  la  caufe.  • 
Quand  une  femme  aima  dans  fon  printems, 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chofe  : 
Mais. pour  les  Dieux,  ils  n'aiment  pas  long-tems. 
Elle  avoit  eu  pour  eux  des  complaifançes  ; 
Ils  la  quittoient  :  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  Satire  ,  &  lui  fit  les  avances. 

Nous  fommes  nés  de  tous  ces  paffe-tems: 
C'eft  des  humains  l'origine  première  ; 
Voilà  pourquoi  nos  efprits  ,  nos  talens , 
Nos  paffions  ,  nos  emplois ,  tout  diffère. 
L'un  eut  Vulcain ,  l'autre  Mars  pour  fon  père  9 
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L'autre  un  Satire ,  &  bien  peu  d'entre  nous 
Sont  defcendus  du  Dieu  de  la  lumière. 
De  nos  parens  nous  tenons  tous  nos  goûts  : 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore  , 
Quoique  peu  rare ,  eft  encor  le  plus  doux  , 
Et  c'eft  celui  que  tout  Paris  honore. 


Le  même. 
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LES   TROIS   MANIERES. 


v  e  les  Athéniens  étoient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leur  efprit  m'enchante ,  &  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  fous  les  traits  de  .la  fable  1 
La  plus  belle  à  mon  gré,  de  leurs  inventions, 
Fut  celle  du  théâtre  ,  où  l'on  faifoit  revivre 
Les  héros  des  vieux  tems ,  leurs  moeurs ,  leurs  paflîons. 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Confacrer  cet  exemple  &  chercher  à  le  fuivre. 
Le  théâtre  inftruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  efprits  faux  dont  la  fotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plailîrs  du  théâtre  d'Athène 
Etoit  de  couronner  dans  ces  jeux  folemnels 
Les  meilleurs  citoyens  ,  les  plus  grands  des  mortels  ; 
En  préfence  du  peuple ,  on  leur  rendoit  juftice. 
Ainfi  j'ai  vu  Villars  ,  ainfi  j'ai  vu  Maurice  , 
Qu'un  maudit  courtifan  quelquefois  cenfur-a , 
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Du  champ  de  la  vidloire  allant  à  l'opéra 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainfi  quand  Richelieu  revenoit  de  Mahon, 
Qu'il  avoit  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie  , 
Par-tout  fur  fon  paffage  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Efchile  ,  avant  que  Melpomène 
Sur  fon  cothurne  altier ,  vint  parcourir  la  fcène , 
On  décernoit  les  prix  accordés  aux  amans. 
Celui  qui  dans  l'année  avoit  pour  fa  maitreiïe 
Fait  les  plus  beaux  exploits ,  montré  plus  de  tendreiïe  , 
Mieux  prouvé  par  les  faits  fes  nobles  fentimens  , 
Se  voyoit  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Chaque  Belle  plaidoit  la  caufe  de  fon  cœur, 
De  fon  amant  aimé  racontoit   les  mérites  , 
Après  un  beau  ferment  dans  les  formes  prefcrites  , 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  fentît  l'orateur , 
De  n'exagérer  rien  ,  chofe  allez  difficile 
Aux  femmes  ,  aux  amans ,  &  même  aux  avocats. 
On  nous  a  confervé  l'un  de  ces  beaux  débats  , 
Doux  enfans   du  loifir  de  la  Grèce  tranquille. 
C'étoit ,  s'il  m'en  fouvient ,  fous  l'arconte  E  adamas. 
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Devant  les  Grecs  charmés ,  trois  Belles  comparurent , 
La  jeune  Eglé  ,  Téone  &  la  trifte  Apamis  ; 
Les  beaux  efprits  de  Grèce  au  fpectacle  accoururent  ; 
Ils  étoient  grands  parleurs ,  &  pourtant  ils  fe  turent , 
Ecoutant  gravement  en  demi-cercle  afîis. 
Dans  un  nuage  d'or ,  Vénus  avec  fon  fils  > 
Prêtoit  à  la  difpute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Eglé  commence ,  Eglé  ample  8c  naïve , 
De  qui  la  voix  touchante  &  la  douce  candeur 
Charmoient  l'oreille  &  l'œil ,  &  pénétroient  au  cœur. 
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Hermotime  mon  père  a  confacré  fa  vie 
Aux  mufes ,  aux  talens ,  à  ces  dons  du  génie  , 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs. 
Tout  entier  aux  beaux  arts ,  il  a  fui  les  honneurs  , 
Et  fans  ambition ,  caché  dans  fa  famille , 
Il  n'a  voulu  donner  pour  époux  à  fa  fille 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorifé  des  Dieux , 
Elevé  dans  fon  art ,  &  qui  fauroit  le  mieux 
Animer  fur  la  toile  &  chanter  fur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  cieux. 
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Li^damon  m'adoroit  ;  fon  efprit  fans  culture 
Dévoie ,  je  l'avoûrai ,  beaucoup  à  la  nature  ; 
Ingénieux  ,  diferet ,  poli  fans  compliment  , 
Parlant  avec  jufteffe  ,  &  jamais  favamment , 
Sans  talens ,  il  eft  vrai ,  mais  fâchant  s'y  connoître , 
L'Amour  forma  fon  cœur ,  les  Grâces  fon  efprit  ; 
11  ne  favoit  qu'aimer  :  mais  qu'il  étoit  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  feul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  deffein  tyrannique 
De  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux  , 
Et  de  me  réferver  pour  quelque  peintre  heureux 
Qui  feroit  de  bons  vers  ,  &  fauroit  la  mufique  , 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Nos  parens  ont  firr  nous  un  pouvoir  defpotique  ; 
Puifqu'ils  nous  ont  fait  naître  ,  ils  font  pour  nous  des  Dieux. 
Je  monrois  ,  il  eft  vrai,  mais  je  mourois  foumife. 

Ligdamon  s'écarta  confus  ,  défefpéré  , 
Cherchant  loin   de  mes  yeux  un  afyle  ignoré. 
Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promife  ; 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendans. 
Ils  D'avoient  tous  ,  hélas  1  dans  leurs  triftes  talens , 
A  peindre  que  l'ennui ,  la  douleur  &  les  larmes. 
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Le  teins  qui  s'avançoic ,  redoublent  mes  alarmes. 
Ligdamon  ,  tant  aimé ,  me  fuyoit  pour  toujours  ; 
J'attendois  mon  arrêt ,  &  j'étois  au  concours. 

Enfin  ,  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  ; 
Sur  leurs  perfe&ions  miile  débats  s'émurent  : 
Je  ne  pus  décider  ,  je  ne  les  voyois  pas. 
Mon  père  fe  hâta  d'accorder  fon  furFrage 
Aux  talens  trop  vantés  du  fier  &  dur  Harpage  ; 
On  lui  promit  ma  foi  ,  j'allois  être  en  fes  bras. 

Un  efclave  empreffé  frappe ,  arrive  à  grands  pas  , 
Apponant  un  tableau  d'une  main  inconnue: 
Sur  la  toile  auiïi-tôt  chacun  porta  la  vue  : 
C'étoit  moi.  Je  femblois  refpirer  &  parler  ; 
Mon  cœur  en  longs  foupirs  paroiffoit  s'exhaler  i 
Et  mon  air,  &  mes  yeux  ,  tout  annonçoic  que  j'aime. 
L'art  ne  fe  montroit  pas  ;  c'eft  la  nature  même , 
La  nature  embellie,  &  par  de  doux  accords, 
L'ame  étoit  fur  la  toile  auifi-bien  que  le  corps  ; 
Une  tendre  clarté  s'y  joint  à  l'ombre  obfcure , 
Comme  on  voit  au  matin  le  foleil  de  fes  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vaftes  forêts, 
Et  dorer  les  moiffons,  les  fruits  &  la  verdure. 
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Harpage  en  fut  furpris  ;  il  voulut  cenfurer: 

Tout  le  refte  fe  tut ,  &  ne  put  qu'admirer. 

Quel  mortel ,  ou  quel  Dieu  ,  s'écrient  Hermotime  , 

Du  talent  d'imiter  fie  un  art  fi  fublime  ? 

A  qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  fa  foi  ? 

Ligdamon  fe  montrant ,  lui  dit  :  elle  eft  à  moi  ; 

L'Amour  feui  eft  fon  peintre  ,  &  voilà  fon  ouvrage. 

C'eft  lui ,  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image  ; 

C'eft  lui  qui  fur  la  toile  a  dirigé  ma  main. 

Quel  art  n'eft  pas  fournis  à  fon  pouvoir  divin  î 

11  les  anime  tous.  Alors,  d'une  voix  tendre, 

Sur  fon  luth  accordé  ,  Ligdamon  fit  entendre 

Un  mélange  inoui  de  fons  harmonieux  ; 

On  croyoit  être  admis  dans  le  concert  des  Dieux  : 

Il  peignit  comme  Apelle  ,  il  chanta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémilïbit  ;  fa  fureur  étouffée 
S'exhaloit  fur  fon  front ,  &  brûloit  dans  fes  yeux, 
il  prend  un  javelot  de  fes  mains  forcenées  ; 
Il  court ,  il  va  frapper  :  je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à  fa  rage  immoloit  mon  amant, 
Où  la  mort,  d'un  feul  coup,  tranchoit  deux  deftinées. 
Ligdamon  l'apperçoit ,  il  n'en  eft  pas  furpris , 
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Et  de  la  même  main  fous  qui  fon  luth  raifonne  , 
Et  qui  fut  enchanter  nos  raurs  &  nos  efprits, 
Il  combat  fon  rival ,  l'abbat ,  &  lui  pardonne. 
Jugez  fi  de  l'amour  il  mérite  le  prix, 
Et  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainfi  parloit  Eglé  :  l'Amour  applaudiflbit  ; 
Les  Grecs  battoient  des  mains;   la  Belle  rougiffoit; 
Elle  en  aimoit  encor  fon  amant  davantage. 


Téone  fe  leva.  Son  air  &  fon  langage 
Ne  connurent  jamais  les  foins  étudiés  ; 
Les  Grecs  en  la  voyant  fe  fentoient  égayés» 
Téone  fouriant  conta  fon  aventure 
En  vers  moins  allongés  &  d'une  autre  mefure  , 
Qui  courent  avec  grâce ,  &  vont  à  quatre  pieds  , 
Comme  en  fie  Hamilton  ,  comme  en  fait  la  nature. 

Téone. 

Vous  connoifTez  tous  Agaton  : 
Il  eft  plus  charmant  que  Nirée  ; 
A  peine  d'un  naiffant  coton 
Sa  ronde  joue  étoit  parée  j 
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Sa  voix  eft  tendre ,  il  a  le  ton 
Comme  les  yeux  de  Cythérée. 
Vous  favez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  eft  colorée  ; 
La  chevelure  d'Apollon 
N'eft  pas  fi  longue  &  fi  dorée. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon  , 
Aufll-tôt  que  je  fus  nubile. 
Ce  n'eft  pas  fa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  ; 
S'il  a  les  grâces  de  Paris  , 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achille. 

Un  foir  ,  dans  un  petit  bateau  , 
Tout  auprès  d'une  ifle  Ciciade, 
Ma  tante  &  moi  goûtions  fur  l'eau 
Le  plaiur  de  la  promenade  , 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaiffeau 
Vient  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venoic  fouvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaifirs  du  gouverneur. 
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En  moi  je  ne  fais  quoi  le  frappe  ; 
Il  me  trouve  un  air  aflez  beau  ; 
Il  laifTe  ma  tante,  il  me  hape, 
Il  m'enlève  comme  un  moineau, 
Et  va  me  vendre  à  fon  fatrape. 

Ma  bonne  tante  en  glapiflant , 
Et  la  poitrine  déchirée  , 
S'en  retourne  au  port  de  Pirée 
Raconter  au  premier  paflTant 
Que  fa  Téone  eft  égarée  , 
Que  de  Lydie  un  armateur , 
Un  vieux  pirate ,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée  , 
S'en  eft  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Penfez-vous  qu'alors  Agaton 
S'amufàt  à  verfer  des  larmes , 
A  me  peindre  avec  un  crayon  , 
A  chanter  fa  perte  &  mes  charmes 
Sur  un  petit  pfaltérion  ? 
Pour  me  ravoir ,  il  prit  les  armes  : 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
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Seulement  le  moindre  eftafier  , 
Et  fe  fiant  fur  fa  figure, 
D'une  fille  il  prit  la  coeffure  , 
Le  tour  de  gorge  &  le  panier  ; 
11  cacha  fous  fon  tablier 
Un  long  poignard  &  fon  armure, 
Et  courut  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonier. 
Il  arrive  aux  bords  du  Méandre, 
Avec  fon  petit  attirail. 
A  fes  attraits ,  à  fon  air  tendre , 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail , 
Où  l'on  m'avoit  déjà  fait  vendre  ; 
Et  dès  qu'à  terre  il  put  defcendre , 
On  l'enferma  dans  mon  ferrail. 
Je  ne  crois  pas  que  de  fa  vie 
Une  fille  ait  jamais  goûté 
Le  quart  de  la  félicité , 
Qui  combla  mon  ame  ravie , 
Quand ,  dans  un  ferrail  de  Lydie  , 
Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté  a 


Et 
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Et  que  je  pus  en  liberté 

Rccompenfer  la  nouveauté 

D'une  entreprife  fi  hardie. 

Pour  époux  il  fut  accepté. 

Les  Dieux  feuls  daignèrent  paroître 

A  cet  himen  précipité  : 

Car  il  n'étoit  pas  là  de  prêtre  ; 

Et  comme  vous  pouvez  penfer  , 

Des  valets  on  peut  fe  païïer , 

Quand  on  eft  fous  les  yeux  du  maître. 

Le  foir  ,  le  fatrape  amoureux , 
Dans  mon  lit ,  fans  cérémonie  , 
Vint  m'expliquer  fes  tendres  vœux  : 
Il  crut ,  pour  appaifer  fes  feux , 
Ne  trouver  qu'une  fille  jolie  : 
Il  fut  furpris  d'en  trouver  deux. 
Tant  mieux  ,  dit-il  !  car  votre  amie , 
Comme  vous ,  eft  fort  à  mon  gré  ; 
J'aime  beaucoup  la  compagnie. 
Toutes  deux  je  contenterai  ; 
N'ayez  aucune  jaloufie. 
Après  fa  petite  leçon 
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Qu'il  accompagnent  de  carefTes , 
Il  vouloit  agir  tout  de  bon  ; 
Il  exécutoit  Tes  promeffes , 
Et  je  tremblois  pour  Agaton  : 
Mais  mon  Grec  ,  d'une  main  guerrière  , 
Le  faififTant  par  la  crinière , 
Et  tirant  fon  eftramaçon , 
Lui  fit  voir  qu'il  étoit  garçon , 
Et  parla  de  cette  manière  : 
Sortons  tous  trois  de  la  maifon, 
Et  qu'on  me  faiTe  ouvrir  la  porte  ; 
Faites  bien  figne  à  votre  efeorte 
De  ne  fuivre  en  nulle  façon. 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage  ; 
Embarquons-nous  fur  mon  efquif  : 
J'aurai  fur  vous  l'œil  attentif  : 
Point  de  gefte  ,  point  de  langage  ; 
Au  premier  figne  un  peu  douteux  , 
Au  clignement  d'une  paupière  , 
A  l'inftant  je  vous  coupe  en  deux, 
Et  vous  jette  dans  la  rivière. 
Le  fatrape  étoit  un  feigneur 
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Affez  fujet  à  la  frayeur  ; 
Il  eut  beaucoup  d'obéiffance  : 
Lorfqu'on  a  peur ,  on  eft  fort  doux. 
Sur  la  nacelle  ,  en  diligence  , 
Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 
Si  tôt  que  nous  fumes  en  Grèce  , 
Son  vainqueur  le  mit  à  rançon  ; 
Elle  fut  en  fonnante  efpèce  ; 
Elle  étoit  forte  :  il  m'en  fit  don  ; 
Ce  fut  ma  dot  &  mon  douaire. 

Avouez  qu'il  a  fu  plus  faire 
Que  le  bel-efprit  Ligdamon  , 
Et  que  j'aurois  fort  à  me  plaindre  , 
S'il  n'avoit  fongé  qu'à  me  peindre , 
Et  qu'à  me  faire  une  chanfon. 

Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  &  vive  , 
Du  naturel  aifé  ,  de  la  gaîté  naïve, 
Dont  la  jeune  Téone  anima  fon  récit  : 
La  grâce  ,  en  s'exprimant ,  vaut  mieux  que  ce  qu'on  die. 

On  applaudit ,  on  rit  ;  les  Grecs  aimoient  à  rire. 
Pourvu  qu'on  foit  content ,  qu'importe  qu'on  admire  2 

Eb  ii 
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Apamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  ; 

Ses  pleurs  étoient  un  charme ,  &  la  rendoient  plus  belle , 

Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  ferieux  , 

Et  dès  qu'elle  parla  ,  les  Grecs  furent  pour  elle. 

Apamis  raconta  fes  malheureux  amours 

En  mètres  qui  n'étoient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  ; 

Dix  fyllabes  par  vers  mollement  arrangées , 

Se  fui  voient  avec  art  ,  &  fembloient  négligées  i 

Le  rithme  en  eft  facile  (  il  eft  mélodieux  ; 

L'hexamètre  eft  plus  beau ,  mais  par  fois  ennuyeux. 
Apamis. 
L'aftre  cruel  fous  qui  j'ai  vu  le  jour  , 

M'a  fait  pourtant  naître  dans  Amatonte  , 

Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 

Que  le  berceau  de  la  mère  d'Amour, 

Par  les  Plaifirs  fut  apporté  fur  l'onde  ; 

Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 

A  ce  qu'on  dit ,  mais  non   pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  ,  &  fa  loi  douce  &  pure , 

A  fes  fujets  n'avoient  fait  que  du  bien , 

Tant  que  fa  loi  fut  celle  de  nature. 

Le  rigorifme  a  fouillé  fes  autels  : 


DE     M.     DE     V  OLTA  I  RE.      38? 

Les  Dieux  font  bons  ,  les  prêtres  font  cruels. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  Belle, 

Qui  par  malheur  deviendroit  infidelle , 

Iroit  finir  fes  jours  au  fond  de  l'eau  , 

Où  la  Déeiïc  avoit  eu  fon  berceau , 

Si  quelque  amant  ne  fe  noyoit  pour  elle. 

Pouvoit-on  faire  une  loi  fi  cruelle  ? 

Hélas  S  faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés ,  pour  aimer  conftamment  î 

Et  fi  jamais  à  la  foibleffe  en  proie 

Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amant , 

C'eft  un  grand  mal  :  mais  faut-il  qu'on  la  noyé  î 

Tendre  Vénus  ,  vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur ,  vous  qu'avec  tant  de  foin 
J'avois  fervie  avec  le  beau  Batille, 
D'un  cœur  fi  droit ,  d'un  elprit  f\  docile  , 
Vous  le  favez ,  je  vous  prens  à  témoin 
Comme  j'aimois ,  &  fi  j'avois  befoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte. 
Des  plus  beaux  nœuds  ,  la  pure  &  douce  éteinte 
Faifoit  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 
Batille  &  moi  nous  refpirions  ces  feux  , 
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Dont  autrefois  a  briîlé  la  Déeiïe. 
L'aftre  des  deux,  en  commençant  fon  cours, 
En  l'achevant ,  contemploit  nos  amours  : 
La  nuit  favoit  quelle  étoit  ma  tendrefTe. 

Arenorax  ,  homme  indigne  d'aimer , 
Au  regard  fombre  ,  au  front  trifte  ,  au  cœur  traître 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer , 
Non  s'attendrir  ;  il  le  fit  bien  connoître. 
Né  pour  haïr ,  il  ne  fut  que  jaloux  ; 
Il  ditfilla  les  poifons  de  l'envie  ; 
Il  fit  parler  la  noire  Calomnie. 
O  délateurs ,  monftres  de  ma  patrie , 
Nés  de  l'Enfer ,  hélas  1  rentrez-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraifemblance  , 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromper, 
Et  l'impofture  accabla  l'innocence. 

Difpenfez-moi  de  vous  développer 
Le  noir  thTu  de  fa  trame  fecrette  ; 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper; 
Il  eft  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette. 
A  la  Déeffe  envain  j'eus  mon  recours  : 
Tout  me  trahit  f_  je  me  vis  condamnée 
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A  terminer  mes  maux  &  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  étoit  née. 

On  me  menoit  aux  lieux  de  mon  trépas  ; 
Un  peuple  entier  mouilloit  de  pleurs  mes  pas  , 
Et  me  plaignoit  d'une  plainte  inutile , 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Bacille  , 
Fatal  écrit  qui  changeoit  tout  mon  fort  1 
Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  la  mort  î 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle  , 
Quand  je  l'ouvris ,  quand  j'apperçus  ces  mots  : 
Je  meurs  pour  vous  ,  fuffiez-vous  infidelle  i 
C'en  étoit  fait  !  mon  amant  dans  les  flots 
S'étoit  jette  pour  me  fauver  la  vie  ; 
On  l'admiroit  en  pouffant  des  fanglots  : 
Je  t'implorois ,  ô  mort  !  ma  feule  envie , 
Mon  feul  devoir  !  On  eut  la  cruauté 
De  m'arrêter ,  lorfque  j'allois  le  fuivre  ; 
On  m'obferva  ,  j'eus  le  malheur  de  vivre. 
De  l'impofteur  la  fombre  iniquité 
Fut  mife  au  jour ,  &  trop  tard  découverte, 
Du  talion  il  a  fubi  la  loi  ; 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte  ? 
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Le  beau  Bacille  eft  mort ...  &  c'eft  pour  moi  ! 
Je  viens  à  vous  ,  ô  juges  favorables  l 

Que  mes  foupirs ,  que  mes  funèbres  foins 

Touchent  vos  cœurs ,  que  j'obtienne  du  moins 

Un  appareil  à  des  maux  incurables. 

A  mon  amant  ,  dans  la  nuit  du  trépas  , 

Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  ; 

Qu'il  fe  confole ,  aux  rives  du  Cocite  , 

Quand  fa  moitié  ne  fe  confole  pas. 

Que  cette  main  qui  tremble  &  qui  fuccombe, 
Par  vos  bontés  encor  fe  ranimant , 
Puiffe  à  vos  yeux  écrire  fur  fa  tombe  : 
Amène  &  moi ,  couronnons  mon  amanc. 
Difant  ces  mots  ,  fes  fanglots  l'arrêtèrent  ; 
Elle  fe  tut ,  mais  fes  larmes  parlèrent. 


Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Eglé  d'abord  ils  penchèrent  ; 

Avec  Téone  ils  avoient  ri  : 

Avec  Apamis ,  ils  pleurèrent. 

J'ignore ,  &  j'en  fuis  bien  marri , 

Quel  eft  le  vaingueur  qu'ils  nommèrent. 
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Au  coin  du  feu  ,  mes  chers  amis } 
C'eft  pour  vous  ieuls  que  je  tranicris 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  fage. 
Je  m'en  tiens  à  votre  fuftrage  ; 
C'eft  à  vous  de  donner  le  prix  : 
Vous  êtes  mon  Aréopage. 

Le  mêms. 
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ÀZOLÀI 

A»,  fon  aife ,  dans  fon  village  , 

Vivoic  un  jeune  Mufulman  , 

Bien  fait  de  corps ,  beau  de  vifage , 

Et  fon  nom  e'coit  Azolan  ; 

Il  avoit  tranfcric  l'Alcoran  , 

Et  par  cœur  il  alloit  l'apprendre. 

Il  fut  dès  Tâge  le  plus  tendre 

Dévot  à"  l'Ange  Gabriel 

Ce  minifhe  emplumé  du  ciel , 

Un  jour  chez  lui  daigna  defcendre. 

J'ai  connu  ,  dit-il ,  mon  enfant , 

Ta  dévotion  non  commune  ; 

Gabriel  eft  reconnohTant  , 

Et  je  viens  faire  ta  fortune. 

Tu  deviendras  dans  peu  de  tems 

Iman  de  la  Mecque  &  Médine  : 

C'eft  après  la  place  divine 

Du  grand  commandeur  des  croyans  > 

Le  plus  opulent  bénéfice 
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Que  Mahomet  puiffe  donner  > 
Les  honneurs  von:  t'environne! 
Quand  tu  feras  en  exercice. 
Mais  il  faut  me  faire  ferment 
De  ne  toucher  femme  ni  fille, 
De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille  , 
Et  de  vivre  très-chaftement. 

Le  beau  jeune-homme  étourdiment , 
Pour  avoir  des  biens  de  l'Eglife  > 
Conclut  cet  accord  imprudent , 
Sans  penfer  faire  une  fotife. 
Monfieur  l'Iman  fut  enchanté 
De  l'éclat  de  fa  dignité  , 
Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  fe  vit  d'abord  payé 
Par  un  receveur  d'importance 
Qui  la  partageoit  par  moitié. 

Tant  d'honneurs  &  tant  d'opulence 
N'étoient  rien  fans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins,  au  point  du  jour, 
Le  jeune  Azolan  tout  en  flamme , 
Et  par  fon  ferment  empêché  t 
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Se  die  dans  le  fond  de  fon  ame  , 
Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Aminé 
Aux  yeux  charmans  ,  au  teint  fleuri  ; 
Il  l'adore  ,  il  en  eft  chéri: 
Adieu  la  Mecque  ,  adieu  Médine , 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur  > 
Ec  tout  ce  pompeux  efclavage  ; 
La  feule  Aminé  aura  mon  cœur  : 
Soyons  heureux  dans  mon  village. 

L'Arcange  auflï-tôt  defeendit 
Four  lui  reprocher  fa  foiblefTe  : 
Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
Voyez  feulement  ma  maîtreffe  ; 
Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  : 
Notre  marché  fit  mon  fupplice  ; 
Je  ne  veux  qu'Aminé  &  fa  foi  : 
Reprenez  votre  bénéfice* 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à  jamais  la  prudence  ; 
Aux  élus  ,  l'amour  il  permet  ; 
Il  fait  bien  plus>  il  leur  promet 
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Des  Aminés  pour  récompenfe. 
Allez  ,  mon  très-cher  Gabriel , 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle  ; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  : 
Je  n'y  veux  pas  aller  fans  elle. 

Le  même. 
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LE  MARSEILLOB  ET  LE  LION. 

JL/  ans  les  facrés  cahiers  méconnus  des  profanes , 

Nous  avons  vu  parler  les  ferpens  &  les  ânes  ; 

Un  ferpent  fît  l'amour  à  la  femme  d'Adam  ; 

Un  âne  avec  efprit  gourmanda  Balaam. 

Le  grand  parleur  Homère  ,  en  vérités  fertile , 

Fit  parler  &  pleurer  les  deux  chevaux  d'Achille. 

Les  habitans  des  airs  ,  des  forêts  &  des  champs , 

Aux  humains  chez  Efope  enfeignent  le  bon  fens. 

Defcartes  n'en  eut  point }  quand  il  les  crut  machines. 

Il  raifonna  beaucoup  fur  les  œuvres  divines  ; 

Il  en  jugea  fort  mal ,  &  noya  fa  raifon 

Dans  fes  trois  élémens  ,  au  coin  d'un  tourbillon. 

Le  pauvre  homme  ignora  dans  fa  phyfique  obfcure  , 

Et  l'homme  ,  Se  l'animal ,  &  toute  la  nature  ; 

Ce  romancier  hardi  dupa  long-tems  les  fots  : 

Laiffons-là  fa  folie  ,  &  fuivons  nos  propos. 

Un  jour ,  un  Marfeillois  trafiquant  en  Afrique, 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique. 
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Comme  il  fe  promenoic  dans  le  fond  d'un  vallon , 

Il  trouva  nez  à  nez  un  énorme  lion 

A  la  longue  crinière  ,  à  la  gueule  enflammée  , 

Terrible  ,  &  tout  femblable  au  lion  de  Némée. 

Le  plus  horrible  effroi  faifit  le  voyageur. 

Il  n'étoit  pas  Hercule  ,  &  tout  tranfi  de  peur , 

Il  fe  mit  à  genoux  &  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois  ,  d'une  voix  radoucie, 

Mais  qui  faifoit  encor  trembler  le  Provençal , 

Lui  dit  en  bon  françois  :  ridicule  animal  , 

Tu  veux  donc  qu'aujourd'hui  de  fouper  je  me  pafle  ï 

Ecoute  ,  j'ai  dîné,  je  veux  te  faire  grâce  , 

Si  tu  peux  me  prouver  qu'il  eft  contre  les  loix, 

Que  le  foir  un  lion  foupe  d'un  Marfeillois. 

Le  marchand  ,  à  ces  mots ,  conçut  quelque  efpérance  : 
Il  2voit  eu  jadis  un  grand  fond  de  fcience , 
Et  pour  devenir  prêtre  ,  il  apprit  du  latin  : 
Il  apprit  Rabelais  &  fon  faint  Auguftin. 

D'abord  il  établit  ,  fuivant  l'ufage  antique , 
Quel  eft  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique , 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux , 
L'homme  eft  mis  pour  régtier  fur  tous  les  animaux  ; 
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Que  la  terre  eft  Ton  trône ,  &  que  dans  l'étendue, 

Les  aftres  font  formés  pour  réjouir  fa  vue. 

Il  conclut  qu'étant  prince ,  un  fujet  Afriquain 

Ne  pouvoit  fans  péché  manger  fon  fouverain. 

Le  lion   qui  rit  peu  ,  fe  mit  pourtant  à  rire , 

Et  voulant  par  pitié  connoître  cet  empire, 

En  deux  grands  coups  de  griffe  ,  il  dépouilla  tout  nu 

De  l'univers  entier  le  monarque  abfolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  caclioit  fous  le  linge 
Un  corps  foible  monté  fur  deux  felTes  de  finge, 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés , 
Par  cinq  doigts  fuperflus  dans  leur  marche  empêchés  ; 
Deux  mamelles  fans  lait  ,  fans  grâce  ,  fans  ufage, 
Un  crâne  étroit  Se  creux  couvrant  un  plat  vifage, 
Triftement  dégarni  du  tiffu  de  cheveux  , 
Dont  la  main  d'un  barbier  coeffa  fon  front  craiïèux  : 
Tel  étoit  en  effet  ce  roi  fans  diadème  , 
Privé  de  fa  parure,  &  réduit  à  lui-même.' 
Il  fentit  qu'en  effet  il  devoit  fa  grandeur 
Au  fil  d'un  perruquier ,  aux  cifeaux  d'un  tailleur. 
Ah  1  dit-il  au  lion  ,  je  vois  que  la  nature 
IVïe  fait  faire  en  ce  monde  une  trifte  figure  ; 


Je 
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Je  penfois  être  roi  :  j'avois  certes  grand  tort  ; 
Vous  êtes  le  vrai  maître,  en  étant  le  plus  forr. 
Mais  longez  qu'un  héros  doit  dompter  fa  colère  : 
Un  roi  n'eft  point  aimé  ,  s'il  n'eft  point  débonnaire. 
Dieu ,  comme  vous  favez  ,  eft  au-deiïus  des  rois  ; 
Jadis  en  Arménie ,  il  vous  donna  des  loix  , 
Lorfque ,  dans  un  grand  coffre  ,  à  la  merci  des  ondes , 
Tous  les  animaux  purs  ,  ainfi  que  les  immondes , 
Par  Noé  ,  mon  ayeul ,  enfermés  li  long-tems  , 
Refpirèrent  enfin  l'air  natal  de  leurs  champs  ; 
Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance  , 
Un  pa£te  folemnel. . . .  Oh.  !  la  plate  impudence  1 
As-tu  perdu  l'efprit  par  excès  de  frayeur  l 
Dieu  ,  dis-tu  ,  fit  un  pafte  avec  nous  !  ..  Oui,  Seigneur; 
ïl  vous  recommanda  d'être  clément  &  fage  , 
De  ne  toucher  jamais  à  l'homme  fon  image , 
Et  fi  vous  me  mangez  ,  l'Eternel  irrité  , 
Fera  payer  mon  fang  à  votre  majefté. ... 

Toi ,  l'image  de  Dieu  !  toi ,  magot  de  Provence  i 
Connois-tu  bien  l'excès  de  ton  impertinence  ? 
Montre  l'original  de  mon  paûe  avec  Dieu  ; 
Par  qui  fut-il  écrit  ?  en  quel  tems ,  en  quel  lieu  ? 

Ce 
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Je  vais  t'en  montrer  un  plus  fiîr ,  plus  véritable  ; 

De  mes  quarante  dents  ,  vois  la  file  effroyable  , 

Ces  ongles  dont  un  feul  pourroit  te  déchirer  , 

Ce  gofier  écumant  prêt  à  te  dévorer  , 

Cette  gueule ,  ces  yeux  dont  jailliiïbnt  des  flammes , 

Je  tiens  ces  dons  heureux  du  Dieu  que  tu  réclames. 

Il  ne  fait  rien  envain  :  te  manger  eft  ma  loi  ; 

C'eft-Li  le  feul  traité  qu'il  ait  fait  avec  moi. 

Ce  Dieu ,  dont  mieux  que  toi  je  connois  la  prudence , 

Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu'on  faffe  abftinence. 

Toi-même  as  fait  paffer  fous  tes  chétives  dents 

D'imbécilles  dindons  ,  des  moutons  innocens 

Qui  n'étoient  pas  formés  pour  être  ta  pâture, 

Ton  débile  eftomac  ,  honte  de  la  nature , 

Ne  pourroit  feulement  ,  fans  l'art  d'un  cuifinieï, 

Digérer  un  poulet  qu'il  faut  encor  payer  ; 

Si  tu  n'as  poiuc  d'argent ,  tu  jeunes  en  hermite  ; 

Et  moi  que  l'appétit  en  tout  tems  follicite , 

Conduit  par  la  nature  ,  attentif  à  mon  bien , 

Je  puis  t'avaler  crud ,  fans  qu'il  m'en  coûte  rien  ; 

Je  te  digérerai  fans  faute  en  moins  d'une  heure. 

Le  pa&e  univerfel  eft  qu'on  naiffe  &  qu'on  meure 
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Ai  rem ,  qu'il  vaut  autant ,  raifonneur  de  travers , 
Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers. . . . 

Sire ,   les  Marfeillois  ont  une  ame  immortelle  ; 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  refpedt  pour  elle. 

La  mienne  apparemment  eft  immortelle  auffi  : 
Va  ,  de  ton  efprit  gauche  elle  a  peu  de  fouci. 
Je  ne  veux  point  manger  ton  ame  raifonneufe  > 
Je  cherche  une  pâture  &  moins  fade  ,  &  moins  creufe  : 
C'eft  ton  corps  qu'il  me  faut  ;  je  le  voudrois  plus  gras  : 
Mais  ton  ame  ,  crois-moi  ,  ne  me  tentera  pas. . . 

Vous  avez  fur  ce  corps  une  entière  puifTance  : 
Mais  quand  on  a  dîné,  n'a-t-on  point  de  clémence  ! 
Pour  gagner  quelque  argent ,  j'ai  quitté  mon  pays  ; 
Je  laifle  dans  Marfeiile  une  femme  &  deux  fils  ; 
Mes  malheureux  enfans ,  réduits  à  la  milere , 
Iront  à  l'hôpital  ,  fi  vous  mangez  leur  père.  . . 

Et  moi ,  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrir  ? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir , 
Ni  faifir  de  fes  dents  ton  efpèce  craintive  ; 
Je  lui  dois  la  pâture,  il  faut  que  chacun  vive. 
Eh  I  pourquoi  fortois-tu  d'un  terrein  fortuné , 
D'olives ,  de  citron  ,  de  pampres  couronné  ? 

C  c  ij 
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Pourquoi  quitter  ta  femme  &  ce  pays  fi  rare 
Où  tu  fêtois  en  paix  Madelaine  &  Lazarre  ? 
Dominé  par  le  gain ,  tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre  ,  acheter  ,  troquer  ,  être  dupe  &  fripon  ; 
Et  tu  veux  qu'en  jeûnant ,  ma  famille  pâtifle 
De  ta  fote  imprudence  &  de  ton  avarice  ? 
Réponds-moi  donc  ,  maraud  . . .  Sire  je  fuis  battu  j 
Vos  griffes  &  vos  dents  m'ont  aïïez  confondu. 
Ma  tremblante  raifon  cède  en  tout  à  la  vôtre  ; 
Oui ,  la  moitié  du  monde  a  toujours  mangé  l'autre  : 
Ainlî  Dieu  le  voulut ,  &  c'eft  pour  notre  bien. 
Mais ,  Sire ,  on  voit  fouvent  un  malheureux  chrétien , 
Pour  de  l'argent  comptant ,  qu'aux  hommes  on  préfère , 
Se  racheter  d'un  Turc  ,  &  payer  un  corfaire. 
Je  comprois  à  Tunis  pafTer  deux  mois  au  plus; 
A  vous  y  bien  fervir ,  mes  vœux  font  réfolus  : 
Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  augufte 
De  deux  bons  moutons  gras  ,  valant  vingt  francs  au  jufte. 
Pendant  deux  mois  entiers ,  ils  vous  feront  portés , 
Par  vos  correfpondans  chaque  jour  préfentés  , 
Et  mon  valet ,  chez  vous  ,  reftera  pour  otage.  «  • 
Ce  pa&e  ,  die  le  roi ,  me  plaît  bien  davantage 
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Que  celui  donc  tantôt  tu  m'avois  étourdi  : 
Viens  ligner  le  traité  ;  fuis-moi  chez  le  Cadi  ; 
Donne  des  cautions  ;  fois  fur  ,  fi  tu  m'abufes , 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaifes  excufes  , 
Et  que  fans  raifonner ,  tu  feras  étranglé 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé. 

Le  marché  fut  (igné  :  tous  les  deux  l'obfervèrent , 
D'autant  qu'en  le  gardant ,  tous  les  deux  y  gagnèrent. 
Ainfî  ,  dans  tous  les  tems ,  NofTeigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 

Le  mêm% 


C  c  ii] 
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THELÈME   ET  MAC  ARE.* 

Jl  heléme  eft  vive,  elle  eft  brillante: 
Mais  elle  eft  bien  impatiente  ; 
Son  oeil  eft  toujours  ébloui  , 
Et  Ton  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimoit  un  gros  réjoui 
D'une  humeur  bien  différente. 
Sur  fon  vifage  épanoui , 
Eft  la  férénité  touchante  ; 
Il  écarte  à-la-fois  l'ennui 
Et  la  vivacité  bruyante. 
Rien  n'eft  plus  doux  que  fon  fommeii  ; 
Rien  n'eft  plus  beau  que  fon  réveil  ; 
Le  long  du  jour ,  il  vous  enchante. 
Macare  eft  le  nom  qu'il  portoit; 
Sa  maîtreiTe  inconsidérée , 
Le  long  du  jour  le  tourmentoit  : 
Elle  vouloit  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata  : 

*  Macare  elt  Je  bonheur  ,  &  Tbelème,  le  defir  ou  la  volonté. 
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Macare  ,  en  riant ,  la  quitta  , 
Et  la  iaiffa  défefpérée. 
Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  &  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  féparée. 

Elle  va  d'abord  à  la  cour. 
Auriez-vous  viî  mon  cher  amour  ? 
N'avez-vous  point  chez  vous  Macare  l 
Tous  les  railleurs  de  ce  féjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
Comment  ce  Macare  eft-il  fait  ? 
Où  Tavez-vous  perdu  ,  ma  bonne  ? 
Faites-nous  un  peu  fon  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne  , 
Dit-elle,  eft  un  homme  parfait, 
Qui  n'a  jamais  haï  perfonne , 
Qui  de  perfonne  n'eft  haï  , 
Qui  de  bon  fens  toujours  raifonne  , 
Et  qui  n'eut  jamais  de  fouci  ; 
A  tout  le  monde  il  a  fu  plaire. 

On  lui  dit  :  ce  n'eft  pas  ici 

C  c  ir 
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Que  vous  trouverez  votre  afïaire  , 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci. 

Thelème  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent , 
Et  penfe  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  fon  tranquille  amant. 
Le  fous-prieur  lui  dit ,  madame , 
Nous  avons  long-tems  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme  , 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompenfe 
Des  vigiles  ,  du  tems  perdu  , 
Et  la  difcorde,  &  Tabftinence. 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
Celiez  de  courir  à  la  ronde 
Après  votre  amant  échappé  : 
Car  fi  l'on  ne  m'a  pas  trompé  , 
Ce  bon  homme  eft  dans  l'autre  monde. 

A  ce  difcours  impertinent  , 
Thelème  fe  mit  en  colère  : 
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Apprenez  ,  dit-elle ,  mon  frère  , 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 

Eft  né  pour  moi  ,  quoi  qu'on  en  dife; 

Il  habite  certainement 

Le  monde  où  le  deftin  m'a  mife, 

Et  je  fuis  fon  feul  élément  : 

Si  Ton  vous  fait  dire  autrement , 

On  vous  fait  dire  une  fotife. 

La  Belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyoit  volage. 
Il  fera  peut-être  à  Paris , 
Dit-elle  ,  avec  les  beaux  efprits , 
Qui  l'ont  peint  fi  doux  8c  Cï  fage. 
L'un  d'eux  lui  dit  :  fur  nos  avis, 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  ,• 
Macare  n'eft  qu'en  nos  écrits  ; 
Nous  l'avons  peint  fans  le  connoître. 

Elle  aborda  près  du  palais , 
Ferma  les  yeux  ,  &  paffa  vite  ; 
Mon  amant  ne  fera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte: 
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Au  moins  la  cour  a  des  attraits  : 
Macare  auroit  pu  s'y  méprendre  : 
Mais  les  noirs  fuivans  de  Thémis 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  fi  tendre. 

Thelème  ,  au  temple  de  Rameau , 
Chez  Melpomène ,  chez  Thalie  , 
Au  premier  fpe&acle  nouveau, 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  eft  priée  à  ces  repas 
Où  président  les  délicats 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
Y  femblent  au  premier  coup-d'ceil 
De  Macare  être  la  copie  : 
Mais  plus  ils  étoient  occupés 
Du  foin  dateur  de  le  paroître , 
Et  plus  à  fes  yeux  détrompés, 
Ils  étoient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thelème  au  défefpoir  , 
LafTe  de  chercher  fans  rien  voir, 
Dans  fa  retraite  alla  fe  rendrez 
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Le  premier  objet  qu'elle  y  vit , 
Fut  Macare  auprès  Je  fon  lit, 
Qui  l'attendoit  pour  la  furprendre. 
Vivez  avec  moi  déformais  , 
Dit-il,  dans  une  douce  paix  , 
Sans  trop  chercher  ,  fans  trop  pre'tendre  ; 
Et  il  vous  voulez  poiTéder 
Ma  tendreiïe  avec  ma  perfonne , 
Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne. 
Les  gens  de  Grec  enfarinés 
Connoîtront  Macare  &  Thelème  , 
Et  vous  diront  fous  cet  emblème 
A  quoi  nous  fommes  deftinés. 
Macare  ,  c'eft  toi  qu'on  defîre  , 
On  t'aime  ,  on  te  perd ,  &:  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi  : 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  fe  vante  de  t'avoir , 
On  en  eft  privé  par  l'envie  ; 
Pour  te  garder,  il  faut  favoit 
Se  cacher ,  &  cacher  fa  vie. 

Le  même. 
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ANS  fes  écrits  ,  un  fage  Italien  , 
Dit  que  le  mieux  eft  ennemi  du  bien  : 
Non  qu'on  ne  puuTe  augmenter  en  prudence, 
En  bonté  d'ame  ,  en  talens  ,  en  fcience  ; 
Cherchons  le  mieux  fur  ces  chapitrcs-là  ; 
Par-tout  ailleurs  évitons  la  chimère. 
Dans  fon  état ,  heureux  qui  peut  fe  plaire , 
Vivre  à  fa  place  ,  &  garder  ce  qu'il  a  ! 

La  belle  Arfène  en  eft  la  preuve  claire  ; 
Elle  étoit  jeune  ,  elle  avoit  dans  Paris 
Un  tendre  époux  empreffé  de  complaire 
A  fon  caprice  ,  &  fouffrant  fes  mépris  ; 
L'oncle  ,  la  fœur  ,  la  tante ,  le  beau-père 
Ne  brilloient  pas  parmi  les  beaux  efprits  : 
Mais  ils  avoient  un  fort  bon  caraftère. 
Dans  le  logis  ,   des  amis  fréquentoient  ; 
Beaucoup  d'aifance  ,  une  affez  bonne  chère  , 
Les  pafTe-tems  que  nos  gens  connoiflbient , 
Jeux  ,  bals ,  fpe&acle  &  foupers  agréables  , 
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Rendoienc  fes  jours  à  peu  près  tolérables  : 

Car  vous  favez  que  le  bonheur  parfait 

Elt  inconnu  ;  pour  l'homme  il  n'eft  pas  fait. 

Madame  Arfène  étoit  fore  peu  contente 
De  fes  plaifirs  ;  fon  fuperbe  dégoût , 
Dans  fes  dédains ,  fuyoit  ou  blàmoit  tout: 
On  l'appelloit  la  belle  Impertinente. 

Or  ,  admirez  la  foibleffè  des  gens  ! 
Plus  elle  étoit  diftraite  ,  indifférente  : 
Plus  ils  tàchoient  ,  par  des  foins  complaifans , 
D'apprivoifer  fon  humeur  méprifante  , 
Et  plus  auhj  notre  belle  abufoit 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  faifoit» 
Pour  fon  amant  encor  plus  intraitable , 
Aimant  à  plaire  &  ne  pouvant  aimer , 
Son  cœur  glacé  fe  laifToit  confumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d'aimable. 
D'elle  à  la  fin  chacun  fe  retira  ; 
De  courtifans  elle  avoit  une  lifte  : 
Tout  prit  parti  ;  feule  elle  demeura 
Avec  l'orgueil  ,  compagnon  dur  &  trille  > 
Bouffi  >  mais  fec ,  ennemi  des  ébats  , 
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Il  renfle  l'ame  ,  &  ne  la  nourrit  pas. 

La  Dégoûtée  avoir  eu  pour  maraine 
La  fée  Aline.  On  fait  que  ces  efprits 
Sont  mitoyens  entre  l'efpèce  humaine 
Et  la  divine ,  Se  monfieur  Gabahs 
Mit  par  écrit  leur  hiftoire  certaine. 
La  fée  alloit  quelquefois  au  logis 
De  fa  filleule  ,  &  lui  difoit  :  Arfène , 
Es-tu  contente  à  la  fleur  de  tes  ans  ? 
As-tu  des  goûts  &  des  amufemens  ? 
Tu  dois  mener  une  aiïez  douce  vie. 
L'autre  en  deux  mots  répondoit ,  je  m'ennuie. 
C'eft  un  grand  mal ,  dit  la  fée  ,  &  je  croi 
Qu'un  beau  fecret  c'eft  d'être  heureux  chez  foi. 
Arfène  enfin  conjura  fon  Aline 
De  la  tirer  de  fon  maudit  pays  ; 
Je  veux  aller  à  la  fphère  divine; 
Faites-moi  voir  votre  beau  paradis. 
Je  ne  faurois  fupporter  ma  famille  , 
Ni  mes  amis  :  j'aime  aiïez  ce  qui  brille, 
Le  beau  ,  le  rare ,  &  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais  : 
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C'eft  un  goût  vif  dont  je  me  fens  coéffée. 

Très-volontiers  ,  dit  l'indulgente  fée. 

Tout  auflï-tôt,  dans  un  char  lumineux, 

Vers  l'orient ,  la  Belle  eft  tranfportée  ; 

Le  char  volott ,  &  notre  Dégoûtée  , 

Pour  être  en  l'air ,  fe  croyoit  dans  les  deux. 

Elle  defcend  au  féjour  magnifique 

De  la  maraine.  Un  immenfe  portique 

D'or  cizelé  dans  un  goût  tout  nouveau  , 

Lui  parut  riche  Se  paiïablement  beau  : 

Mais  ce  n'eft  rien  ,  quand  on  voit  le  château. 

Pour  les  jardins  ,  c'eft  un  miracle  unique  ; 

Marly  ,  Verfaille ,  &  leurs  jolis  jets  d'eau 

N'ont  rien  auprès  qui  furprenne  &  qui  pique. 

La  dédaigneufe ,  à  cette  oeuvre  angélique  , 

Sentit  un  peu  de  fatisfa&ion. 

Aline  dit  :   voilà  votre  maifon  ; 

Je  vous  y  laifle  un  pouvoir  defpotique  ; 

Commandez-y  :  toute  ma  nation 

Obéira  lans  la  moindre  réplique  ; 

J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique  : 

11  faut  que  j'aille  y  faire  quelques  tours  : 
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J'efpère  au  moins  ,  dans  ma  douce  retraite  , 
Vous  retrouver  l'ame  un  peu  fatisfaire. 

Aline  part.  La  Belle  en  liberté 
Refte,  &  s'arrange  au  palais  enchanté, 
Commande  en  Reine  ,  ou  plutôt  en  Déeiïe  ; 
De  cent  beautés  une  foule  s'emprefTe 
A  prévenir  fes  moindres  volontés. 
A-t-elle  faim  ?  cent  plats  font  apportés  ; 
De  vrai  neftar  la  table  étoit  fournie  , 
Et  tous  les  mets  font  de  pure  ambroifie  ; 
Les  vafes  font  du  plus  fin  diamant. 
Le  repas  fait  ,  on  la  mène  à  l'inftant 
Dans  fes  jardins ,  fur  les  bords  des  fontaines , 
Sur  les  gazons ,  refpirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  &  des  zéphirs  ; 
Vingt  chars  brillans  de  rubis  ,  de  faphirs, 
Pour  la  porter  fe  préfentent  d'eux-mêmes. 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vulcain 
Alioient  au  ciel  par  un  reflort  divin 
Offrir  leur  fiège  aux  majeftés  fuprêmes. 
De  mille  oifeaux  les  doux  gazouillemens 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmans  ; 


Les 
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Les  perroquets  répétoient  fes  paroles , 

Et  les  échos  les  difoient  après  eux. 

Telle  Pfyché  ,  pat  le  plus  beau  des  Dieux , 

A  fes  parens  avec  arc  enlevée  , 

Au  feul  Amour  dignement  réfervée , 

Dans  un  palais  des  mortels  ignoré  , 

Aux  élémens  commandoit  à  fon  gré. 

Madame  Arfène  eft  encor  mieux  fervie  ; 

Plus  d'agrémens  environnoient  fa  vie  ; 

Plus  de  beautés  décoroient  fon  féjour  ; 

Elle  avoit  tout  :  mais  il  manquoic  l'Amour. 

On  lui  donna  le  foir  une  mufique 
Dont  les  accords  &  les  accens  nouveaux 
Feroient  pâmer  foixante  Cardinaux. 
Ces  fons  vainqueurs  alloient  au  fond  des  âmes  : 
Mais  elle  vit ,  non  fans  émotion  , 
Que  pour  chanter ,  on  n'avoit  que  des  femmes  : 
Dans  ce  palais  ,  point  de  barbe  au  menton. 
A  quoi ,  dit-elle  ,  a  penfé  ma  maraine  ? 
Point  d'homme  ici  ;  fuis-je  dans  un  couvent  ? 
Je  trouve  bon  que  l'on  me  ferve  en  reine  : 
Mais ,  fans  fujets ,  la  grandeur  eft  du  vent. 

Dd 
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J'aime  à  régner  ,  fur  des  hommes  s'entend  ; 

Ils  font  tous  nés  pour  ramper  dans  mes  chaînes  : 

C'eft  leur  deftin ,  c'eft  leur  premier  devoir  ; 

Je  les  méprife ,  &  je  veux  en  avoir. 

Ainû"  parloit  la  réclufe  intraitable  , 

Et  cependant  les  nymphes ,  fur  le  foir, 

Avec  refpeâ:  ayant  fervi  fa  table  , 

On  l'endormit  au  fon  des  inftrumens. 

Le  lendemain ,  mêmes  enchantemens , 

Mêmes  feftins ,  pareilles  férénades , 

Et  le  plaifir  fut  un  peu  moins  piquant. 

Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade. 

Le  lendemain  fut  trifte  &  fatiguant. 

Le  lendemain  lui   fut  infupportable. 

Je  me  fouviens  du  tems  trop  peu  durable 

Où  je  chantois ,  dans  mon  heureux  printems  , 

Des  lendemains  plus  doux  &  plus  plaifans. 

La  Belle  enfin  chaque  jour  fêtoyée  , 
Fut  tellement  de  fa  gloire  ennuyée , 
Que  déteftant  cet  excès  de  bonheur , 
Le  paradis  lui  faifoit  mal  au  cœur. 
Se  crouvant  feule,  elle  avife  une  brèche 
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A  certain  mur ,  &  femblable  à  la  flèche 
Qu'on  voit  partir  de  la  corde  d'un  arc  , 
Madame  faute,  Se  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  inftant ,  palais ,  jardins ,  fontaines , 
Et  diamans  ,  éméraudes  ,  rubis  , 
Tout  difparoît  à  fes  yeux  ébaubis  : 
Elle  ne  voit  que  les  ftériles  plaines 
D'un  grand  défert  &  des  rochers  affreux. 
La  dame  alors ,  s'arrachant  les  cheveux , 
Demande  au  ciel  pardon  de  fes  fotifes  : 
La  nuit  venoit ,  &  déjà  Ces  mains  grifes 
Sur  la  nature  étendoient   fes  rideaux. 
Les  cris  perçans  de  funèbres  oifeaux , 
Les  hurlemens  des  ours  &  des  panthères 
Font  retentir  ces  antres  folitaires. 
Quelle  autre  fée  ,  hélas  !  prendra  le  foin 
De  fecourir  ma  folle  aventurière  ? 

Dans  fa  détrefTe  ,  elle  apperçut  de  loin, 
A  la  faveur  d'un  refte  de  lumière, 
Au  coin  d'un  bois  ,  un  vilain  charbonnier  , 
Qui   s'en  alloic ,  par   un  petit   fentier , 
Tout  en  fifflant ,  retrouver  fa  chaumière. 

Dd  ij 
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Qui   que  tu  fois  ,  lui  dit  la  beauté  fi  ère , 

Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  fuit  : 

Car  je  ne  fais  où  coucher  cette  nuit. 

Le  noir  pataud  ,  la  voyant  fi  bien  mife  , 

Lui  répondit  :  quel  étrange  démon 

Vous  fait  aller ,  dans  cet  état  de  crife  , 

Pendant  la  nuit  ,  à  pied  ,  fans  compagnon  ! 

Je  fuis  encor  très-loin  de  ma  maifon  : 

Çà  ,  donnez-moi  votre  bras ,  ma  mignonne  ; 

On  recevra  votre  aimable  perfonne , 

Comme  on  pourra  ;  j'ai  du  lard  &  des  œufs  : 

Toute  Françoife  ,   à  ce  que  j'imagine , 

Sait ,  bien  ou  mal  ,  faire  un  peu  de  cuifine  ; 

Je   n'ai  qu'un  lit  :  c'eft  afTez  pour  nous  deux, 

Difant  ces  mots  ,  le  ruftre  vigoureux, 
D'un  gros  baifer ,  fur  fa  bouche  ébahie  , 
Ferme  l'accès  à  toute  répartie  , 
Et  par  avance  ,  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gite  à  la  belle  octroyé. 
Hélas  !  hélas  !  dit  la  dame  affligée , 
Il  faudra  donc  qu'ici  je  fois  mangée 
D'un  charbonnier ,  ou  de  la  dent  des  loups  ? 
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Le  défefpoir ,  la  honte  ,  le  courroux  , 
L'ont  furïbquée ,  elle  eft  évanouie  ; 
Notre  galant  la  rendoic  à  la  vie  : 
La  fée  arrive ,  &  peut-être  un  peu  tari  ; 
Préfente  à  tout ,  elle  étoit  à  l'écart. 
Vous  voyez  bien  ,  dit-elle  à  fa  filleule, 
Que  vous  étiez  une  franche  bégueule  ; 
Ma  chère  enfant ,  rien  n'eft  plus  périlleux 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux. 
La  leçon  faite ,  on  reconduit  ma  Belle 

Dans  fon  logis  ;  tout  y  changea  pour  elle 

En  peu  de  tems ,  parce  qu'elle  changea  ; 

Pour  fon  profit ,  elle  fe  corrigea  ; 

Sans  avoir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 

Du  fieur  Moncrif ,  &  fans  livre  ,  elle  plut. 

Que  falloit-il  à  fon  cœur  ï  qu'il  voulue, 

Elle  fut  douce  ,  attentive  ,  polie  , 

Vive  &  prudente ,  &  prit  même  en  fecret 

Pour  charbonnier ,  un  jeune  amant  diferet  : 

Ce  fut  alors  une  femme  accomplie. 

Le  mêma 

X 
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DOROTHÉE,* 

^  <&  u  R  de  la  mort ,  impitoyable  guerre  , 
Droits  des  brigands  que  nous  nommons  héros , 
Monftre  fânglant ,  né  des  flancs  d'Atropos  , 
Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  ! 
Tu  la  couvris  &  de  fang  &  de  pleurs. 
Mais  quand  l'Amour  joint  encor  fes  malheurs 
A  ceux  de  Mars  ;  lorfque  la  main  chérie 
D'un  tendre  amant  de  faveurs  enivré 
Répand  un  fang  par  lui-même  adoré , 
Et  qu'il  voudrait  racheter  de  fa  vie  ; 
Lorfqu'il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  fein  que  fes  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d'empreintes  fî  touchantes , 
Qu'il  voit  fermer  à  la  clarté  du  jour 
Ces  yeux  aimés  brûlans  encor  d'amour  ; 
D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  fur  des  cœurs  nés  fenfibles 

*'Ce  conte  intéreflant  ell  tiré   d'un  poëme ,  qui   par  fa  nature 
ne  doit  pas  être  mis  entre  Jes  mains  de  toute  efpèce  de  lecteurs. 
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Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  fort , 
Payés  d'un  roi  pour  courir  à  la  mort. 

Charle  ,  entouré  de  la  troupe  royale  , 
Avoit  repris  cette  raifon  fatale  : 
Préfent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas , 
Et  s'en  fervoit  pour  chercher  les  combats. 
Ils  cheminoient  vers  les  murs  de  la  ville , 
Vers  ce  château  ,  fon  noble  &  fur  afyle  , 
Où  fe  gardoient  ces  magafins  de  Mars , 
Ce  vafte  amas  de  lances  &  de  dards, 
Et  les  canons  que  l'Enfer  en  fa  rage 
Avoit  fondus  pour  notre  indigne  ufage. 
Déjà  des  tours  le  faîte  paroifToit , 
La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançoir , 
Pleine  d'efpoir ,  ainfi  que  de  courage  > 
Mais  la  Trimouille  ,  honneur  des  Poitevins 
Et  des  amans ,  allant  près  de  fa  dame 
Au  petit  pas ,  &  parlant  de  fa  flame , 
Manqua  fa  route  ,  &  prit  d'autres  chemins. 

Dans  un  vallon  qu'arrofe  une  onde  pure , 
Il  vit  un  bois  de  cyprès  toujours  verds , 
Qu'en  pyramide  a  formé  la  nature , 

Dd  i? 
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Et  dont  le  faîte  a  bravé  cent  hivers, 
ïl  eft  un  antre  ,  où  fouvent  les  Nayades 
Et  les  Sil vains  viennent  prendre  le  frais; 
Un  clair  ruifTeau ,  par  des  conduits  fecrecs , 

Y  tombe  en  nappe ,  &  forme  vingt  cafeades  ; 
Un  tapis  verd  eft  tendu  tout  auprès  : 

Le  ferpolet ,  la  méliffe  naiffante  , 

Le  blanc  jafmin  ,  la  jonquille  odorante 

Y  femblent  dire  aux  bergers  d'alentour  : 
Repofez-vous  fur  ce  lit  de  l'amour. 
Le  Poitevin  entendit  ce  langage 

Du  fond  du  cœur.  L'haleine  des  zéphirs  , 
Le  lieu  ,  le  tems ,  fa  tendreiïe ,  fon  âge , 
Sur-tout  fa  dame  allumant  fes  defirs  , 
Les  deux  amans  de  cheval  dépendirent, 
Sur  le  gazon,  côte  à  côte  fe  mirent, 
Et  puis  des  fleurs  ,  puis  des  baifers  cueillirent» 
Mars  &  Vénus  planant  du  haut  des  cieux  , 
N'ont  jamais  vu  d'objets  plus  dignes  d'eux  ; 
Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent, 
Et  les  moineaux  ,  les  pigeons  de  ces  lieux 
Prirent  l'exemple ,  Se  s'en  aimèrent  mieux. 
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Dans  le  bois  même ,  étoit  une  chapelle , 
Séjour  funèbre  à  la  mort  confacré  , 
Où  l'avant-veille  on  avoit  enterré 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 
Deux  deffervans,  vêtus  de  longs  furplis, 
Y  dépêchoient  de  longs  De  profundis, 
Paul  Tirconnel  affiftoit  au  fervice  : 
Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercice  : 
Mais  au  défunt  il  étoit  attaché  ; 
Du  preux  Chandos  il  étoit  frère  d'armes  ; 
Fier  comme  lui ,  comme  lui  débauché , 
Ne  connoùTant  ni  l'amour  ,  ni  les  larmes , 
îl  confervoit  un  refte  d'amitié 
Pour  Jean  Chandos ,  &  dans  fa  violence  , 
Il  juroit  Dieu  qu'il  en  prendroit  vengeance , 
Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 
Il  apperçoit  du  coin  de  la  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s'amufoient  à  paître  : 
Il  va  vers  eux  ;  ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine,  où  l'un  &  l'autre  amant 
A  fes  transports  en  fecret  s'abandonne, 
Ne  voyant  qu'eux  ,  &  ne  voyant  perfonne. 
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Paul  Tirconnel ,  dont  refprit  inhumain 
Ne  fouffroit  pas  les  plaifirs  du  prochain  , 
Grinça  des  dents ,  &  s'écria  :  profanes  ! 
C'eft  donc  ainfî ,  dans  votre  indigne  ardeur  , 
Que  d'un  héros  vous  infultez  les  mânes  1 
Rebut  honteux  d'une  cour  fans  pudeur  , 
Vils  ennemis  ,  quand  un  Anglois  fuccombe , 
Vous  célébrez  ce  rare  événement , 
Vous  l'outragez  au  fein  du  monument , 
Et  vous  venez  vous  baifer  fur  fa  tombe  ! 
Parle  :  eft-ce  toi  ,  difcourtois  Chevalier, 
Fait  pour  la  cour ,  &  né  pour  la  molleffe, 
Dont  la  main  foible ,  auroit  par  quelqu'adreffe , 
Donné  la  mort  à  ce  puiiïant  guerrier  ? 
Quoi  !  fans  parler  ,  tu  lorgnes  ta  maîtreffe  ! 
Tu  fens  ta  honte ,  &  ton  cœur  fe  confond. 
A  ce  difcours ,  la  Trimouille  répond  : 
Ce  n'eft  point  moi ,  je  n'ai  point  cette  gloire, 
Dieu  qui  conduit  la  valeur  des  héros  , 
Comme  il  lui  plaît ,  accorde  la  victoire. 
Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée, 
Au  champ  de  Mars  trancha  fa  deftinée  ; 
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Ec  je  pourrois  peur-êcre  dès  ce  jour 
Punir  aufli  quelqu'Anglois  à  mon  tour. 
Comme  un  vent  frais ,  d'abord  par  fon  murmure , 
Frife  en  fifflant  la  furface  des  eaux  , 
S'élève  ,  gronde  ,  &  brifant  les  vaiffeaux , 
Répand  l'horreur  fur  toute  la  nature  : 
Tels  la  Trimouille  &  le  dur  Tirconnel 
Se  préparoient  au  terrible  duel 
Par  ces  propos  pleins  d'ire  &  de  menace. 
Us  font  tous  deux  fans  cafcjue  &  fans  cuiraîTe  ; 
Le  Poitevin  ,  fur  les  fleurs  du  gazon  , 
Avoit  jette  près  de  fa  Milanaife 
Cuiraffe  ,  lance  ,  &  fabre ,  &   morion  , 
Tout  fon  harnois ,  pour  être  plus  à  l'aife  : 
Car  de  quoi  fert  un  grand  fabre  en  amours  î 
Paul  Tirconnel  marchoit  armé  toujours  : 
Mais  il  laiiïa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  cafque  d'or ,  fa  cuiraffe  brillante  , 
Ses  beaux  brafTards  aux  mains  d'un  écuyer  j 
Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 
Qui  foutenoit  fa  lame  étincelante: 
Il  la  tira  ;  la  Trimouille  à  l'inftant , 
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D'un  faut  léger  ,  à  fon  arme  fautant , 

La  ramafla  tout  bouillant  de  colère , 

Et  s'écriant  :  monftre  cruel ,  attens! 

Et  tu  verras  bientôt  ce  que  mérite 

Un  fcélérat ,  qui  faifant  l'hypocrite , 

S'en  vient  troubler  un  rendez-vous  d'amans. 

Il  dit ,  &  pouffe  à  l'Anglois  formidable» 

Tels  en  Phrygie  ,  Hector  &  Ménélas 

Se  menaçoient  ,  fe  portoient  le  trépas 

Aux  yeux  d'Hélène  affligée  &  coupable. 

L'antre  ,  le  bois ,  le  ciel ,  l'air  retentit 

Des  cris  perçans  que  jettoit  Dorothée  ; 

Jamais  l'amour  ne  l'a  plus  tranfportée  j 

Son  tendre  cœur  jamais  ne  reffentit 

Un  trouble  égal.  Eh  quoi  l  fur  le  pré  même 

Où  je  goûtois  les  pures  voluptés , 

O  jufte  ciel  !  je  perdrois  ce  que  j'aime  ! 

Cher  la  Trimouille  ...  ah  !  barbare  ,  arrêtez  ! 

Barbare  Anglois  ,  percez  mon  fein  timide. 

Difant  ces  mots ,  courant  d'un  pas  rapide , 

Elle  s'élance  entre  les  combattans  ; 

De  fon  amant ,  la  poitrine  d'albâtre , 
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Ce  doux  fatin ,  ce  fein  qu'elle  idolâtre, 

Etoic  déjà  vivement  effleuré 

D'un  coup  terrible  à  grand  peine  porté. 

Le  beau  François  ,  que  fa  blefïure  irrite , 

Sur  le  Breton  vole  &  fe  précipite  : 

Mais  Dorothée  étoit  entre  les-  deux. 

O  Dieu  d'amour  !  ô  ciel  !  ô  coup  affreux  ! 

O  quel  amant  pourra  jamais  apprendre , 

Sans  arrofei  mes  écrits  de  fes  pleurs , 

Que  des  amans  le  plus  beau  ,  le  plus  tendre  f 

Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs, 

A  pu  frapper  fa  maîtreiTe  charmante? 

Ce  fer  mortel ,  cette  lame  fanglante 

Perçoit  ce  cœur  ,  ce  liège  des  amours  , 

Qui  pour  lui  feul  fut  embràfé  toujours. 

Elle  chancelle  ,  elle  tombe  expirante  , 

Nommant  encor  la  Trimouille  &  la  more, 

L'affreufe  mort  déjà  s'emparoit  d'elle  ; 

Elle  le  fent  ,  elle  fait  un  effort; 

Rouvre  les  yeux  qu'une  nuit  éternelle 

Alloit  fermer  ,  &  de  fa  foible  main  , 

De  fon  amant  touchant  encor  le  fein , 
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Et  lui  jurant  une  ardeur  immorcelle , 

Elle  exhaloit  fon  ame  &  fes  fanglots  ; 

Et  j'aime  . . .  j'aime . . .  étoient  les  derniers  mots 

Que  prononça  cette  amante  fîdelle. 

C'é'toit  envain  :  fon  la  Trimouille  ,  hélas  1 

N'entendoit  rien  ;  les  ombres  du  trépas 

L'environnoient  >  il  eft  tombé  près  d'elle 

Sans  connoiffance  ;  il  étoit  dans  fes  bras 

Teint  de  fon  fang  ,  &  ne  le  fentoit  pas. 

A  ce  fpeclacle  épouventable  &  tendre , 

Paul  Tirconnel  demeura  quelque  tems 

Glacé  d'horreur  ;  l'ufage  de  fes  fens 

Fut  fufpendu.  Tel  on  nous  fait  entendre 

Que  cet  Atlas  que  rien  ne  peut  toucher , 

Prit  autrefois  la  forme  d'un  rocher. 

Mais  la  pitié ,  que  l'aimable  nature 

Mit  de  fes  mains  dans  le  fond  de  nos  cœurs , 

Pour  adoucir  les  humaines  fureurs , 

Se  fit  fentir  à  cette  ame  fi  dure. 

Il  fecourut  Dorothée  ,  il  trouva 

Deux  beaux  portraits ,  tous  deux  en  mignature  , 

Que  Dorothée  avec  foin  conferva 
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Dans  tous  les  tems  &  dans  toute  aventure. 

On  voit  dans  l'un  la  Trimouille  aux  yeux  bleux , 

Aux  cheveux  blonds  ;  les  traits  de  Ton  vifage 

Sont  fiers  &  doux  ;  la  grâce  &  le  courage 

Y  font  mêlés  par  un  accord  heureux. 

Tirconnel  dit  :  il  eft  digne  qu'on  l'aime. 

Mais  que  dit-il ,  lorfqu'au  fécond  portrait , 

Il  apperçut  qu'on  l'avoit  peint  lui-même  i 

Il  fe  contemple ,  &  fe  voit  trait  pour  traie. 

Quelle  furprife  !  En  fon  ame  il  rappelle  , 

Que  vers  Milan  voyageant  autrefois  , 

Il  a  connu  Simonetta  la  belle , 

Noble  &  galante  ,  aux  Anglois  peu  cruelle , 

Et  qu'en  partant  au  bout  de  quelques  mois , 

La  lailTant  grofTe  ,  il  eut  la  complaifance 

De  lui  donner  ,  pour  adoucir  fabfence , 

Ce  beau  portrait ,  que  du  Lombard  Belin , 

La  main  favante  a  mis  fur  le  velin. 

De  Dorothée,  hélas  !  elle  fut  mère: 

Tout  eft  connu  . . .  Tirconnel  eft  fon  père. 

Il  étoit  froid  ,  indifférent ,  hautain  , 

Mais  généreux  ,  &  dans  le  fond ,  humain  : 
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Quand  la  douleur ,  à  de  tels  caractères , 
Fait  éprouver  fes  atteintes  amères , 
Ses  traits  fur  eux  font  des  impreffions 
Qui  n'entrent  point  dans  les  cœurs  ordinaires, 
Trop  aifément  ouverts  aux  pafîions. 
L'acier  ,  l'airain  ,  plus  fortement  s'allume 
Que  les  rofeaux  ,  qu'un  feu  léger  confume* 
Ce  dur  Anglois  voit  fa  fille  à  fes  pieds  ; 
De  fon  beau  fang  la  mort  s'eft  affouvie  : 
Il  la  contemple  ,  &  fes  yeux  font  noyés 
Des  premiers  pleurs  qu'il  verfe  de  fa  vie. 
Il  l'en  arrofe  ;  il  l'embrafTe  cent  fois  ; 
De  hurlemens  il  étonne  les  bois  , 
Et  maudiffant  la  Fortune  &  la  Guerre  , 
Tombe  à  la  fin  fans  haleine  &  fans  voix. 
A  ces  accens ,  tu  t'ouvris  la  paupière  , 
Tu  vis  le  jour  ,  la  Trimouille  ,  &  foudaia 
Tu  déteftas  ce  refte  de  lumière. 
Il  retira  fon  arme  meurtrière  , 
Qui  traverfoit  cet  adorable  fein  ; 
Sur  l'herbe  rouge  ,  il  pofe  la  poignée  ; 
Puis,  fur  la  pointe,  avec  force  élancé, 


D'un 
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D'un  coup  mortel,  il  eft  bientôt  bien  percé, 
Et  de  fon  fang  fa  maîtrefîe  eft  baignée. 
Aux  cris  affreux  que  pouffa  Tirconnel, 
Les  écuyers  aûfti-tôt  accoururent  : 
Epouvantés  du  fpefracle  cruel, 
Ces  cœurs  de  glace  ,  ainii  que  lui  s'émurent, 
Et  Tirconnel  auroit  fuivi  fans  eux 
Les  deux  amans  au  féjour  ténébreux. 
Ayant  enfin  de  ce  défordre  excrème 
Calmé  l'horreur ,  &  rentrant  en  lui-même , 
ïl  fît  pofer  ces  amans  généreux 
Sur  un  brancard  eue  des  lances  formèrent; 
Au  camp  du  roi  des  guerriers  l'emportèrent , 
Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrofèrenu 

Paul  Tirconnel ,  en  tout  né  violent , 
Prenoit  toujours  fon  parti  vivement  : 
II  détefta  ,  depuis  cette  aventure  , 
Et  femme  ,  &  fille  ,  &  toute  la  nature  ; 
Il  monte  un  barbe ,  &  courant  fans  valets  , 
L'œil  morne  &  fombre  ,  &  ne  parlant  jamais , 
Le  cœur  rongé ,  va  dans  fon  humeur  noire , 
Droit  à  F<itis  ,  loin  des  rives  de  Loire  ; 

Ee 
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En  peu  de  jours,  il  arrive  à  Calais, 
S'embarque ,  &  paffe  à  fa  terre  natale  : 
C'eft-là  qu'il  prit  la  robe  monacale 
De  faint  Bruno  ;  c'eft-là  qu'en  ion  ennui  t 
Il  mit  le  ciel  entre  le  monde  &  lui  ; 
Fuyant  ce  monde  &  fe  fuyant  lui-même, 
C'eft-là  qu'il  fit  un  éternel  carême  ; 
Il  y  vécut  ,  fans  jamais  dire  un  mot , 
Mais  fans  pouvoir  jamais  être  dévor. 

Quand  le  Roi  Charle  ,  Agnès  Se  la  guerrière 
Virent  paffer  ce  convoi  douloureux , 
Qu'on  apperçut  ces  amans  malheureux,. 
Jadis  fi  beaux  &  fi  long-tems  heureux  , 
Souillés  de  fang  &  couverts  de  pouflière, 
Tous  les  efprits  parurent  effrayés, 
Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés.' 
On  pleura  moins  dans  la  fanglanté  Troie , 
Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie  , 
Et  lorfqu  Achille ,  en  modefte  vainqueur, 
Le  fit  traîner  avec  tant  de  douceur, 
Les  pieds  liés  &  la  tête  pendante, 
Après  fon  char  qui  yoloit  fui  des  morts  : 
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Car,  Andromaque  au  moins  étoit  vivante, 
Quand  fon  époux  pafTa  les  fombres  bords. 
La  belle  Agnès  ,  Agnès  toute  tremblante 
Preflbit  le  roi  qui  pîeuroit  dans  fes  bras, 
Et  lui  difoit  :  mon  cher  amant ,  hélas  ! 
Peut-être  un  jour  nous  ferons  l'un  &  l'autre 
Portés  ainfi  dans  l'empire  des  morts. 
Ah  1  que  mon  ame  auffi-bien  que  mon  corps 
Soit  à  jamais  unie  avec  la  vôtre  ! 

A  ces  propos  qui  portoient  dans  les  cœurs 
La  trifte  crainte  &  les  molles  douleurs  , 
Jeanne  prenant  ce  ton  mâle  &  terrible , 
Organe  heureux  d'un  courage  invincible , 
Dit  :  ce  n'eft  pas  par  des  gémifiemens  , 
Par  des  fanglots ,  par  des  cris,  par  des  larmes^ 
Qu'il  faut  venger  ces  deux  nobles  amans  : 
Ceft  par  le  fang  ;  prenons  demain  les  armes. 
Voyez  ,  ô  Roi  ,  ces  remparts  d'Orléans  , 
Triftes  remparts  que  l'Anglois  environne» 
Les  champs  voifins  font  encor  tout  fumans 
Du  fang  verfé  que  vous-même  en  perfonue: 
Fites  couler  de  vos  royales  .mains, 

Ee  ij 
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Préparons-nous.  Suivez  vos  grands  deffèins 
C'eft  ce  qu'on  doit  à  l'ombre  enfanglantée. 
\ye  la  Trimouille  &  de  fa  Dorothée; 
Un  Roi  doit  vaincre  ,  &  non  point  foupirer. 
Charmante  Agnès  ,  celTez  de  vous  livrer 
Aux  mouvemeos  d'une  a'me  douce  &  bonne  ; 
A  votre  amant ,  c'eft  à  vous  d'infpirer 
Des  fentimens  dignes  de  fa  couronne. 
Agnès  reprit  :  ah  !  lailTe^-moi  pleurer, 
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